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  CHAPITRE PREMIER


  


  Armando Galazzi poursuivit:


  —Savez-vous, cher monsieur Rogy, que notre constitution d’homme (dont nous tirons ingénument tant de fierté), comparée à celle de mes élèves, n’est qu’un grossier échafaudage?


  Jacques Rogy écoutait le savant entomologiste avec amusement. Le professeur Armando Galazzi possédait une taille minuscule, mais il compensait cette insuffisance par une activité prodigieuse. Tout en discourant, il arpentait son cabinet à petits pas pressés.


  Sagement assis dans un coin du bureau, René pensait: «Le bonhomme me donne le tournis!»


  —Je vais vous fournir un détail, cher monsieur Rogy. Le pédicule de mes pensionnaires, qui se trouve entre le céphalothorax et l’abdomen, est une sorte de conduit par lequel passe tout le système vital de l’animal… Eh bien! imaginez-vous la dimension du diamètre de ce pédicule? Attendez! attendez! je vous signale d’abord que dans ce… tuyau collecteur se trouvent les conduits respiratoires, les vaisseaux sanguins, le tube digestif et les cordons nerveux…


  Ayant terminé cette énumération en dressant successivement quatre de ses doigts, Armando Galazzi planta son corps de vieux garçonnet – chevelure et barbiche blanches – en face de son interlocuteur.


  —Alors, monsieur le journaliste, une idée?


  —Pas la moindre! avoua le reporter du Clairon.


  —Bon! eh bien, apprenez que la section de cet étonnant collecteur ne dépasse pas une fraction de millimètre!


  —Diable! ne put s’empêcher de s’exclamer René.


  D’un saut, le savant se tourna vers le chauffeur.


  —Oui, monsieur! Pensez maintenant à la lourdeur de nos propres organes, et admirez l’incroyable élégance de mes belles!


  —Belles! belles! sourit Jacques Rogy, vous ferez difficilement admettre à toutes les dames, et à beaucoup de messieurs, que vos bestioles ne sont pas, avec les serpents, les créatures les plus répugnantes du monde animal!


  —C’est selon! Mon modeste avis d’homme de science est que, dans la nature, tout ce qui vit existe pour un but précis, et que ce but n’est jamais indifférent…


  —Tout de même, protesta le reporter, vos nouvelles arrivées, que j’ai hâte de voir, possèdent une redoutable réputation: ce sont des monstres!


  —Eh, eh! il y a des monstres attachants, mon jeune ami. Je vous concède que mes mygales du Brésil ne sont pas des saintes; mais quel merveilleux sujet d’étude!


  —En ce qui concerne ces tueuses, quelle est la part de la vérité et celle de la légende, professeur?


  Armando Galazzi émit un léger claquement de langue, ce qui était un signe de délectation, puis reprit sa course à travers le bureau. René ferma les yeux.


  —Je ne connais pas la légende. La vérité suffit. La mygale (le nom vient du grec et signifie rat – belette)…


  —Tout un programme!


  —La mygale est placée dans le sous-ordre des mygalomorphes. C’est une énorme araignée qui vit dans les régions chaudes. La variété brésilienne, que mes charmants confrères de Rio ont bien voulu me faire parvenir, atteint neuf centimètres…


  —Aïe!


  —Neuf centimètres pour le corps, plus les pattes!


  René ouvrit un œil inquiet.


  —Dites, monsieur le professeur, vos sales bêtes, elles ne risquent pas de se cavaler?


  Le savant éclata de rire.


  —Rassurez-vous, mon brave!


  Armando Galazzi sortit de sa poche un immense mouchoir, y enferma son nez, et produisit un curieux bruit de trompette.


  —Où en étais-je? – vous comprenez! avant de vous montrer les phénomènes, j’aime mieux vous documenter… Oui… Je vous ai indiqué la taille extraordinaire de ces araignées. Naturellement, pour la race, elles sont d’une force herculéenne, et capables de terribles maléfices. Leurs chélicères, c’est-à-dire leurs organes offensifs, véritables aiguilles de seringues hypodermiques, injectent un venin toujours mortel, pour l’homme, comme pour les animaux auxquels s’attaque la mygale.


  —Et quelles sont ses victimes habituelles, quand elle n’a pas d’humain à se mettre sous la patte?


  —En plus des insectes, qui composent leur menu habituel, les araignées peuvent absorber poissons, têtards, grenouilles, lézards, souris, rats, oiseaux… Mais notre mygale s’offre des plats hors carte assez sensationnels. Elle est capable de saigner des lapins, des poules et même des serpents, choisis parmi les plus venimeux…


  —René, toi qui te tiens bien à table, ironisa Jacques, tourné vers son chauffeur, tu es battu!


  —Pouah! fit René, qui avait le cœur au bord des lèvres.


  Tout à son excitation, le professeur ne se soucia pas de l’interruption.


  —Ce monstre n’est pas insensible au confort. C’est même un ogre fort délicat. Tout comme ses semblables, la mygale file sa soie (une soie de haute qualité, soit dit en passant), dont elle tapisse son nid. C’est aussi un excellent maçon. Elle n’a rien à apprendre des spécialistes. Son terrier est un trou cylindrique, qui s’enfonce dans le sol à des profondeurs variées. Il est d’abord entièrement enduit d’un mortier composé de terre et de salive. Le revêtement de soie en fait un véritable boudoir!


  —Pouah! répéta René, qui gardait les yeux mi-clos.


  De temps en temps, le reporter jetait une note sur son calepin.


  Avec politesse, longtemps encore, il écouta les explications du professeur. Mais il fut sincèrement soulagé lorsque celui-ci déclara:


  —Voilà! Je crois vous avoir dit l’essentiel. Notez que mes observations personnelles vont seulement commencer. Si vous voulez m’honorer d’une nouvelle visite d’ici quelques mois, je serai en mesure de vous faire un compte rendu de mes remarques… Maintenant, allons au laboratoire, où ces chères petites bêtes achèvent de se remettre de leur dépaysement…


  Ensemble, Jacques et René se levèrent avec un empressement un peu suspect, puis échangèrent un regard complice.


  —Excusez-moi, je passe devant, messieurs! dit le savant.


  Le bureau du professeur se trouvait dans le luxueux pavillon d’une très belle propriété de Passy.


  —J’ai fait installer mon vivarium au fond du parc, expliqua le savant en conduisant ses visiteurs dans une allée bordée de vieux marronniers. Les mygales y attendent, dans leurs bocaux d’expédition, qu’un terrarium digne d’elles soit aménagé.


  —Appartement privé? ironisa René.


  —Pour les examiner avec le maximum d’efficacité, précisa le trépidant professeur, il convient de leur restituer, dans la mesure du possible, leur milieu naturel. Nous sommes décidés à bien faire les choses…
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  —Combien avez-vous reçu d’exemplaires de cette abominable bête? demanda Jacques tandis qu’ils traversaient les jardins.


  —J’en avais demandé six. Mes excellents confrères brésiliens ont eu la gentillesse d’en envoyer douze, c’est-à-dire six couples… Compte tenu du déchet à prévoir chez les inadaptés, je pense pouvoir réussir un bon petit élevage expérimental, ajouta-t-il, tout joyeux.


  Marchant presque au pas de course, Armando Galazzi arrivait au sommet du perron donnant accès au bâtiment réservé au vivarium. L’air radieux, il se retourna, se frotta les mains et fit signe à ses visiteurs de le suivre.


  La porte poussée, ils se trouvèrent dans une longue salle dont les côtés étaient occupés par des vitrines. Ces vitrines hébergeaient une quantité d’animaux de petite taille, mais d’un aspect peu recommandable: insectes bizarres, reptiles hypocrites, lézards affairés, etc.


  —Venez, venez! dit le professeur, de plus en plus excité.


  Dans sa hâte, il devança notablement les deux collaborateurs du Clairon, qui, au passage, ne pouvaient se défendre de jeter un coup d’œil aux curieux habitants de cette étrange arche de Noé.


  C’est au moment où Jacques disait à René: «Tiens, des bâtons du diable! comment des bêtes peuvent-elles…» que retentit l’exclamation d’Armando Galazzi:


  —Mais…, mais…, mais…


  Puis, éclatant:


  —Albert! où êtes-vous, Albert?


  Flairant une situation insolite, le journaliste se hâta de rejoindre le savant. Celui-ci demeurait figé en face d’une vitrine vide. Il regarda Jacques Rogy.


  —Pourquoi Albert les a-t-il changées de place?… j’avais interdit…


  Il cria de nouveau.


  —Albert!


  On entendit un pas précipité. Un homme d’une quarantaine d’années parut à l’extrémité de la salle.


  —J’arrive… J’arrive, monsieur le professeur…


  Dans son impatience, Armando Galazzi courut vers lui.


  —Où avez-vous mis les mygales, Albert? J’avais dit formellement…


  Le garçon de laboratoire semblait abasourdi.


  —Mais, monsieur le professeur…, je viens de vous les envoyer!


  —Comment?


  L’œil étincelant, le journaliste s’approcha du groupe. Au paroxysme de la colère, l’entomologiste trépignait sur place.


  —Vous m’avez envoyé les mygales, à moi? et où?…


  —À votre bureau…


  —Et qui vous en a donné l’ordre?


  —Mais vous-même…


  Complètement désemparé, le savant regardait tour à tour Albert et ses deux visiteurs.


  —C’est impensable! impensable!


  Le reporter intervint:


  —Me permettez-vous de faire une suggestion? Il y aurait intérêt à ce qu’Albert exposât les faits.


  —C’est ça… Les faits, Albert.


  —Oh! mais c’est très simple, un monsieur s’est présenté tout à l’heure. Il a dit: «Le professeur m’a prié de vous dire d’apporter les mygales à son bureau…»


  —Et alors?


  —Je n’ai pas eu le temps de réagir, le monsieur a ajouté: «Mais je pense que vous êtes occupé, et comme je retourne moi-même voir le professeur, je vais les emporter…» J’ai protesté, en assurant que les bêtes étaient extrêmement dangereuses et que je préférais… Mais il a éclaté de rire…


  —Et puis?


  —Il a dit textuellement: «Voyons, mon ami, c’est à ma demande que votre patron doit me présenter ses pensionnaires…»


  Armando Galazzi éclata:


  —Et voilà! un inconnu se présente à vous et…


  —Oh! un inconnu, monsieur le professeur! je n’aurais pas laissé les mygales à un inconnu, il m’a dit son nom.


  —Et vous connaissiez ce nom?


  —Bien sûr, monsieur le professeur: c’était Jacques Rogy!
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  CHAPITRE II


  


  La déclaration du garçon de laboratoire était si stupéfiante que les trois hommes se regardèrent un moment sans rien dire. Ce fut le journaliste qui intervint le premier:


  —Il y a combien de temps que vous avez remis les mygales?


  —Pas plus d’un quart d’heure. M.Rogy a même regardé sa montre, et remarqué qu’il était pressé…


  —Pouvez-vous donner le signalement de cet individu?


  —Individu!


  Le brave homme semblait indigné.


  —Oui, Albert, fit doucement le reporter, car Jacques Rogy, c’est moi…


  —Quoi? Vous?… Alors… Alors, l’autre?


  —L’autre était un imposteur! s’écria l’entomologiste. Avez-vous compris, enfin?


  —Alors… Mais les mygales…


  —Les mygales sont aux mains d’un personnage qui a machiné cette scène audacieuse afin de s’en emparer…


  Les jambes coupées par l’émotion, Albert se laissa glisser sur un tabouret et gémit:


  —Mais pour quoi faire, Seigneur?


  —Oui, pour quoi faire? répéta en écho Armando Galazzi.


  —Je vous demande, insista Jacques, si vous seriez capable de reconnaître l’homme?


  —Certainement! En tout cas…, il ne vous ressemble pas du tout. Il a une petite moustache noire, des lunettes teintées, une large cicatrice au menton.


  —Quel âge?


  —Trente-cinq à trente-huit ans.


  —Ses vêtements?


  —Une gabardine beige, un feutre gris, des chaussures noires…


  —Bien. Dans quel récipient les mygales étaient-elles enfermées, professeur?


  —Dans une sorte de petit container. Elles étaient toutes séparées, naturellement, car elles n’hésitent pas à s’entre-dévorer.


  —Quel est l’aspect de ce container?


  —Un bidon de tôle, à l’intérieur duquel se trouve le récipient véritable, en verre incassable, divisé en compartiments. Le bidon, de couleur gris acier, porte une poignée, pour un transport plus commode.


  —Pouvait-on dissimuler ce bidon facilement…, sous une gabardine, par exemple?


  —Non, il était assez volumineux, car ses dimensions avaient été calculées pour que les bêtes ne souffrent pas.


  —Je vous remercie, professeur. Dans la soirée, je vous donnerai un coup de téléphone afin de savoir si vous avez du nouveau…


  Armando Galazzi courut derrière le journaliste, qui, suivi de René, se hâtait vers la porte.


  —Dois-je alerter la police? Monsieur Rogy… C’est une affaire terrible!


  —C’est à vous de décider, monsieur Galazzi!


  En remontant l’allée au pas de course, René grogna:


  —Ben, mon colon! en voilà, un pastis! Un quart d’heure… Il est loin, le citoyen!


  Dès qu’ils furent parvenus à la sortie, Jacques examina la rue dans les deux sens. La circulation y était médiocre. Une marchande de fleurs avait disposé son petit étalage de plein vent, sur le côté droit.


  —Madame, demanda Jacques, auriez-vous vu sortir un homme qui portait un bidon métallique?


  La vendeuse n’avait rien remarqué de semblable.


  Plusieurs taxis se trouvaient en station à une vingtaine de mètres. Le reporter interrogea le premier chauffeur.


  —Si fait, répondit l’homme, le monsieur dont vous parlez est monté dans la voiture de Boulot, le copain qui était devant moi… Oui, il y a bien un quart d’heure.


  —Parfait. Voulez-vous faire dire à votre camarade, dès qu’il reviendra, que je veux le voir d’urgence au Clairon; qu’il demande Jacques Rogy. Il sera convenablement indemnisé.


  —Bien, m’sieur Rogy, la commission sera faite!


  —Bravo! applaudit René quand il s’installa au volant de la Fulgurante, l’une des voitures du journal, et que Jacques fut assis à côté de lui; c’est une sacrée veine!


  —Oui, c’est une chance, admit le journaliste… Mais quelle histoire folle!


  René manœuvrait habilement. C’était le meilleur chauffeur de presse de la place. Depuis toujours, il formait équipe avec Jacques. Au Clairon, devenu le plus important des quotidiens de la capitale, les deux Méridionaux étaient aimés pour leur entrain, leur dynamisme et leur gentillesse. Les qualités professionnelles du journaliste le classaient parmi les «as» du grand reportage. Dès qu’il s’occupait d’une affaire, il «s’accrochait» au problème et n’abandonnait jamais. On ne lui connaissait pas d’échec.


  Dès qu’il fut arrivé dans le vaste immeuble que le Clairon occupait sur les Boulevards, Jacques se rendit aussitôt dans le bureau de Jean Causse, le chef des Informations.


  —Alors, et ces sales bêtes, Jacques? Intéressant?


  —Oui, et je viens d’en voler une douzaine…


  Jean Causse, qui relisait la «copie» d’un stagiaire, repoussa ses lunettes sur son front.


  —Original!…


  Genlis, le secrétaire adjoint, qui travaillait en face de son patron, demanda en riant:


  —Tu comptes faire quelques cadeaux?


  Mais, quand Rogy eut rapporté les faits extravagants que l’on connaît, les deux hommes s’exclamèrent:


  —Mais c’est passionnant!


  —Je serais de votre avis, riposta le journaliste, si je ne savais pas que cet inconnu dispose de ces redoutables semeuses de mort violente, et que j’ignore l’usage qu’il compte en faire!


  Jean Causse était devenu grave.


  —Assieds-toi, Jacques, et réfléchissons ensemble… As-tu déjà des idées?


  —J’ai au moins l’ombre d’une chance. D’un moment à l’autre, je vais recevoir le chauffeur de taxi qui a chargé le voleur…


  —Ce n’est pas mal. Mais, en attendant que tu te mettes en chasse, il serait bon de découvrir pourquoi le bonhomme a usurpé ta personnalité.


  —À mon avis, il a trouvé là un moyen presque sûr de bluffer le pauvre Albert. Il savait que je me trouvais chez le professeur. Ce qui revient à chercher comment il a appris ma démarche chez Galazzi.


  —Bien posé, petit, dit le chef des Informations. Je complète ta pensée: Qui était au courant de ce reportage? Il faut dresser une liste. Ici, au journal, il n’y a que Genlis et moi. Dès que j’ai reçu la dépêche d’agence, je t’ai mis en branle. Donc, si tu le veux bien, nous sommes tes deux premiers… suspects… As-tu parlé des mygales à la rédaction?


  —Non, j’étais dans mon bureau, et j’ai immédiatement demandé un rendez-vous à Galazzi.


  —Au bar?


  —Pas davantage… Je me suis tout de suite rendu au garage…


  —La troisième personne avertie est donc René… Il n’a pas bavardé?


  —René est bavard, mais jamais dans le service. Au garage, on l’appelle «mystère et boule de gomme».


  —Alors, la fuite ne vient pas du journal…


  —Si nous faisons le tour des autres personnes qui savaient, il ne reste plus que… le professeur. Quant à lui, c’est un singulier excité. Il a pu claironner la chose aux quatre coins de Passy.


  —Eh bien, te voilà en face d’une extraordinaire énigme. Ne perds pas de temps. Je vais en discuter moi-même avec le patron.


  Quand le reporter eut refermé la porte, le chef des Informations regarda son adjoint.


  —Genlis, dit-il, je n’aime pas du tout cette histoire-là. Est-ce que tu as la même impression que moi?


  —Oui, on dirait que Jacques est visé, personnellement.


  —C’est exactement ce que je pensais… Le bougre s’est battu souvent contre des méchants… Il a toujours gagné, grâce à son astuce et à son sang-froid… Mais des mygales… Brr! ça fait froid dans le dos!
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  CHAPITRE III


  


  Dès qu’il fut annoncé par Fernand, l’un des appariteurs du hall, Jacques fit conduire dans son bureau le chauffeur Boulot. Le brave homme paraissait à la fois intrigué et impressionné.


  —Asseyez-vous, monsieur Boulot, dit aimablement le journaliste en offrant un cigare. Je vous remercie d’être venu. Je ne peux pas vous expliquer pour quelles raisons j’ai un besoin absolu des renseignements que vous pouvez me fournir, mais je vous assure que c’est au sujet d’une affaire extrêmement grave…


  —À votre disposition, m’sieur Rogy! vous pensez!


  —Je veux savoir où le client qui m’intéresse s’est fait conduire.


  —Ça, c’est facile: il m’a donné l’adresse, 118bis, rue de la Pompe…


  —Paraissait-il agité?


  —Agité? c’est peut-être pas le mot, mais il avait le visage… –comment vous dire…


  —Inquiet? tendu?


  —C’est ça… J’ai essayé un bout de conversation. Quelquefois, les clients aiment ça… Dans les embouteillages, ça leur fait passer le temps. Mais le quidam n’était pas très causant.


  —À quelle heure l’avez-vous déposé rue de la Pompe?


  —Vers dix heures moins le quart, m’sieur Rogy…


  —Qu’avait-il de remarquable, je veux dire d’insolite?


  —D’insolite? Ah! oui, il portait un drôle d’engin…, une sorte de boîte rectangulaire en métal… Il la tenait… comme si elle avait contenu de la dynamite. J’ai remarqué ça…


  —Avez-vous vu s’il pénétrait dans l’immeuble?


  —Oui. Le père Boulot ne se bouscule jamais. Je suis resté en stationnement un petit peu, pour ranger le prix de la course dans mon porte-monnaie et allumer tranquillement une pipe… Vous voyez ça? Quand j’ai démarré, le client n’avait pas reparu…


  Jacques se leva.


  —Je vous remercie, monsieur Boulot. Pour l’instant, voulez-vous ne pas parler autour de vous de cette visite?


  —Ça, si vous le demandez, c’est juré, m’sieur Rogy!


  Malgré ses protestations véhémentes, le chauffeur dut accepter le gros billet de banque que le journaliste lui remit en dédommagement.


  Jacques décrocha aussitôt son téléphone et demanda le garage.


  —René? Je descends, au trot…


  —Voui, pacha…


  Parée en permanence, la Fulgurante était garée dans le parking privé du journal. Dès que le reporter parut, René, déjà à son volant, mit le contact. La puissante voiture s’engagea aussitôt sur le boulevard.


  —Dis-moi, René, tu n’as parlé à personne de mon rendez-vous avec Galazzi? Je veux dire avant notre départ?


  —Vous m’offensez, chef! et le secret professionnel?


  —Tout à l’heure, avec Causse, nous avons cherché qui pouvait se trouver au courant. Cela donne peu de monde: Causse, Genlis, toi, moi, pour le journal; Galazzi (plus X et Y, si celui-ci a annoncé ma visite).


  René réfléchissait.


  —Tu oublies la standardiste du Clairon, à qui tu as demandé le numéro du savant…


  —Oh! tout de même…


  —Mon petit père, tu m’as enseigné qu’on ne doit jamais rien négliger. Aussi j’ajouterai encore que ta communication téléphonique a pu être interceptée.


  —En tout cas, l’individu est un gaillard décidé et rapide. Il n’a pas pu préparer son scénario longtemps à l’avance, puisque, entre mon coup de téléphone à Galazzi et notre arrivée dans son bureau, il s’est écoulé moins d’une heure…
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  —Oui. Le type a eu le temps de dire «Hé, hé!» et de passer à l’exécution. Ce qui laisse supposer que tu as affaire à quelqu’un de drôlement organisé!


  —On peut donc affirmer que le voleur des mygales ne devait pas se trouver très loin du vivarium…


  —Intéressant, ça, nota le chauffeur en tirant tranquillement une bouffée de sa pipe… Mais pas aussi évident que cela le paraît. Le bonhomme a pu… partir du même point que nous.


  —À la condition d’avoir un chauffeur de ta classe!


  —Je vous le concède, patron!


  Il était onze heures trente-cinq lorsque la Fulgurante stoppa rue de la Pompe, à quelque distance du 118bis. Un rapide calcul permit à Jacques, en franchissant la porte de l’immeuble, d’estimer que l’audacieux inconnu ne l’avait précédé que d’une heure quarante-cinq. Si l’homme n’avait pas usé d’une feinte (il aurait pu attendre le départ de Boulot, puis quitter une maison qui n’était pas réellement celle où il se rendait), le journaliste pouvait le trouver au gîte. Le moment était venu de jouer serré! D’un air réprobateur, la concierge écouta Jacques raconter la fable qu’il avait imaginée. On le toisa des pieds à la tête, avant de répondre:


  —Pourquoi voulez-vous ce renseignement?


  —Parce que je ne veux pas monter des étages pour rien. Je suis poussif, ma bonne dame.


  —Et vous ne connaissez pas le nom de ce monsieur?


  —Je viens de vous dire qu’il a oublié son porte-monnaie dans notre magasin où il venait d’acheter le bidon que vous avez dû remarquer…


  —Ouais… Et le monsieur en question a donné son adresse, mais pas son nom.


  —Oui, dans la conversation…


  Intérieurement, le reporter bouillait d’impatience. Mais le métier lui avait appris à se dominer. La concierge, devenue muette, continuait à le dévisager. Il sourit aimablement.


  —Je ne suis qu’un employé… Je vais donc repartir avec ce porte-monnaie. Mon patron avisera…


  —Ouais! répéta la concierge. Eh bien, ce monsieur n’habite pas ici…


  —Pourtant…


  —Je ne dis pas qu’il n’est pas venu, même qu’il vient de repartir – vous auriez presque pu le croiser.


  —Dommage! alors?


  —Alors, il a demandé l’un de mes locataires…


  Jacques réfléchissait rapidement.


  —Vous dites qu’il est reparti… Je ne peux pas courir après lui. Mais si votre locataire est un ami, ou une connaissance, il pourra me renseigner…


  À bout d’arguments, la concierge soupira.


  —Voyez au cinquième, porte de gauche, c’est M.Ginest…


  —Puisque vous êtes si gentille, dit encore le reporter, la main sur la clenche de la porte, voulez-vous me dire si vous avez remarqué que notre client portait toujours son bidon, en repartant d’ici…


  La bonne femme, qui remuait un ragoût dans une casserole, se retourna brusquement.


  —Dites donc, vous, est-ce que vous me prenez pour un agent de la secrète(1)? Vous ne voulez pas savoir encore s’il avait un faux nez, non?


  Jacques prit le parti de rire et franchit la porte. Le voleur lui échappait provisoirement. Mais la «chaîne» tenait. Ce M.Ginest, qui était-ce? Un complice? Comment se présenter à lui? L’histoire du porte-monnaie, à demi suspecte dans la loge de la concierge, ne valait rien au cinquième. En effet, si ce Ginest était «dans le coup», il savait très bien que le container ne provenait pas de chez le quincaillier mais du vivarium, et qu’il y avait été dérobé. Il était même possible que le passage rapide du voleur ait eu pour seul but le dépôt en sécurité de ce dangereux récipient. Dans ce cas…


  En arrivant sur le palier du cinquième étage, le journaliste n’avait pas trouvé son prétexte. Il décida de s’en remettre à son inspiration et de bluffer.


  Il allait appuyer sur le bouton de la sonnette lorsqu’il arrêta brusquement son geste. Quelqu’un parlait dans l’appartement. M.Ginest n’était donc pas seul…


  En prêtant l’oreille, il comprit bientôt qu’il s’agissait d’une conversation téléphonique. Des mots, des bribes de phrases lui parvenaient: «Oui…, c’est réussi… C’est après-demain… naturellement… Fred s’est bien débrouillé… J’ai oublié de lui rappeler… C’est au Roi Henri? Prévenez-le… Le plan… C’est ça… Alors au dîner, il faut fêter ça!… À ce soir, sept heures.»


  Le journaliste entendit le déclic de l’appareil qu’on venait de reposer. Il attendit encore un instant, puis se décida à sonner. Le bruit d’un pas lourd lui parvint, et la porte s’ouvrit, démasquant un homme d’une soixantaine d’années, corpulent, un visage poupin, au milieu duquel se logeait curieusement un nez espiègle. Des yeux bleus minuscules, très vifs, interrogeaient le visiteur.


  —Monsieur Bardoux?


  —Faites erreur, pas ici…


  —Vous ne savez pas à quel étage?…


  —Il y a un concierge!


  La phrase à peine terminée, l’homme repoussa la porte, qui claqua. Jacques fit une moue satisfaite, puis il descendit les étages en sifflotant…


  —Alors? dit René, les mygales sont dans ta poche?


  —Pas encore… Démarre, roule n’importe où dans le quartier, nous avons matière à réflexion, comme disait mon prof de philo…


  Tout en conduisant «à la papa», dans les rues avoisinantes, René écouta attentivement le compte rendu de son ami.


  —Bon, dit-il, mais je ne comprends pas pourquoi tu t’es contenté de lui faire ouvrir sa porte, pour qu’il te la ferme au nez aussitôt! Ton prétexte l’autorisait à t’éconduire en moins de deux…


  —Quelle importance, du moment que je voulais simplement voir sa tête!


  —Ah! Monsieur est rusé… Je ne suis pas plus malin qu’un autre, mais puis-je déduire de ceci que Monsieur compte retrouver l’individu, à sept heures, au Roi Henri?


  —Continue, je te vois venir, avec ta lippe gourmande.
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  —Apprenez, jeune homme, que mes meilleures inspirations me viennent de l’estomac, qui fonctionne à la manière d’un cerveau subtil. Cet estomac…


  —Pour qui tu nourris –si j’ose dire– une amitié vigilante…


  —… me dit que, ce soir, nous aurons nos deux couverts au Roi Henri… Je reverrai avec plaisir ce vieux copain Thirion. En attendant, je te prie de noter que le même miraculeux estomac, fonctionnant cette fois avec la ponctualité de l’horloge parlante, annonce que l’heure est proche du déjeuner… À moins que…


  —À moins que ton estomac, fonctionnant enfin comme une voyante extra-lucide, ne t’indique que cette pause gastronomique nous est interdite.


  —Et par qui, s’il te plaît? grogna René, soudain hargneux.


  —Par le sieur Ginest. Il ne m’a pas donné son emploi du temps. Tu crois peut-être que ce gentleman sortira de chez lui à dix-huit heures trente, gentiment, sautera dans un taxi et se fera conduire au Roi Henri… pour nous arranger!


  —… où, de toute façon, nous l’attendrons… Donc…


  —Tatata! Ces messieurs peuvent changer d’idée. Ginest a le droit de quitter son domicile quand cela lui plaît… Aussi, chauffeur René, demande à ton estomac-barnum de te commander les réflexes nécessaires afin de nous ramener, illico, rue de la Pompe.


  Lorsque, maussade, René arrêta la voiture non loin du 118bis, son camarade l’examina avec malice.


  —Cher ours! Je n’ai pas dit que nous sauterions un repas. Je t’autorise même à entrer dans ces divers magasins d’alimentation que tu vois: charcuterie, épicerie, primeurs, et à faire l’emplette d’un confortable casse-croûte. D’avance, le Clairon couvre ta dépense… Il t’invite à l’Auberge de la Fulgurante…


  —Fais-moi confiance, papa! déclara René en ouvrant la portière.


  La cadence des événements ne nous a pas encore permis de signaler le rôle exceptionnel joué par la Fulgurante dans la vie agitée des deux amis. Pendant qu’ils dégustent leur repas improvisé (René avait bien fait les choses!) tout en surveillant l’entrée du 118bis, profitons-en pour faire le tour de cette merveille.


  Ce n’était pas sans raisons que les camarades de la rédaction avaient placardé, dans la grande salle, ce slogan flatteur: À la Fulgurante, rien d’impossible!


  Quand René arriva au Clairon et qu’il «toucha» sa voiture, il hocha la tête. C’était pourtant une splendide machine, capable des meilleures performances.


  —Une voiture, c’est comme un canasson, dit-il aux mécanos qui l’entouraient, ça se dope!


  Par la suite, pendant des heures, des jours et des semaines, il se livra à de multiples arrangements personnels. Un ingénieux bricolage dota d’abord le moteur d’une notable surpuissance. Mais ce fut dans les aménagements intérieurs que René se montra génial. En pressant sur un bouton, les sièges se transformaient en couchettes confortables. On trouvait à bord radio et télévision perfectionnées. Grâce à un abonnement spécial, Jacques pouvait appeler le journal, sans quitter la voiture, par téléphonie sans fil.


  Mais la création qui représentait pour le chauffeur ses plus légitimes sujets d’orgueil, c’était incontestablement celle des «armoires». Dans une série de coffres, disposés avec astuce, on pouvait trouver tout ce qui est non seulement nécessaire, mais aussi agréable à des gens qui passent la moitié de leur vie sur les routes. Tout le délicat matériel de reportage: appareils de photo, caméras, soigneusement arrimé pour lui éviter des avaries; un «bar» bien approvisionné en jus de fruits et boissons gazeuses; une «cave» où reposaient quelques fines bouteilles; un «buffet» garni de vivres, dits de «secours»; un réfrigérateur; une pharmacie, une mallette de grimage; une panoplie extravagante d’outils, etc. René venait enfin de mettre la dernière main à son «ensemble sanitaire», qui comportait lavabo et douche…


  La Fulgurante, engin ultra-rapide, était ainsi devenue un vrai palace roulant.


  Tout en faisant honneur au repas improvisé, les deux hommes ne quittaient pas des yeux l’immeuble de Ginest.


  —Je ne t’ai pas entendu poser une question peut-être importante, dit René tout en coupant une épaisse tranche de veau froid.


  —Pose-la.


  —Comment le gars a-t-il appris l’arrivée des mygales?


  Jacques leva sa fourchette.


  —Juste! Je pense qu’il a pu lire l’information dans un journal… Pourtant…


  —Pourtant?


  —Le Clairon, le mieux informé de tous les quotidiens, ne l’avait pas encore publiée, pour la bonne raison que Causse m’a catapulté dès qu’il a reçu la dépêche d’agence, toute fraîche sortie de la printing.


  —Attention! ma géniale remarque tombe complètement à plat si ton coup de téléphone a été intercepté et si, au cours de la communication, tu as été assez bavard…


  —Tu veux dire si j’ai été très explicite? Je crois me rappeler que j’ai un peu plaisanté, avec Galazzi, au sujet de ses sales bêtes…


  —Alors, du même coup, le type aurait appris l’arrivée des mygales et ton déplacement pour aller les admirer…


  Le reporter se tourna vers son camarade.


  —Sais-tu que je vais éprouver le plus grand respect pour ton estomac-cerveau-horloge!


  René mira son verre empli d’un lumineux rosé de Provence.


  —Je t’autorise, jeune homme, je t’autorise…


  Au moment où le chauffeur arrondissait comiquement le bras, avant de porter doucement le verre à ses lèvres, Jacques le bouscula.


  —Bois vite! Bois! et embraye…


  Obéissant, René absorba d’un trait le contenu de son verre, gémit: «Quel scandale! un si bon vin!» mais exécuta la manœuvre.


  —Tu vois, dit Jacques, je ne m’étais pas trompé…


  Sur le seuil du 118bis, un personnage massif inspectait la rue. C’était Ginest…
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  CHAPITRE IV


  


  Sous le bras, Ginest portait un paquet, enveloppé dans un gros papier gris.


  —Ou je me trompe fort, dit Jacques, ou bien notre client est chargé du container, dont il a camouflé l’aspect trop bizarre…


  L’homme attendait toujours au bord du trottoir.


  Le moteur de la Fulgurante tournait silencieusement.


  —Il guette un taxi, fit René.


  C’était exact. Une voiture en maraude passa lentement, que Ginest arrêta.


  La poursuite commença. Ce n’était pas une manœuvre facile. Tout alla bien jusqu’aux quais, mais le taxi réussit à franchir de justesse le feu rouge du Pont-Neuf et s’éloigna, à toute allure, à la queue du «peloton». René jura. La Fulgurante fonça, dès le retour du feu vert, mais les occultations du feu suivant ne furent pas plus favorables. C’était raté…


  —Rien à faire, conclut philosophiquement Jacques. Tu prendras ta revanche plus tard…, sur l’autoroute!


  —Quand même! s’écria René, tu ne crois pas qu’on devrait essayer de le retrouver?


  Par réflexe habituel, le reporter avait noté le numéro de la voiture. Pour calmer son ami, il lui laissa carte blanche. Les mâchoires serrées, le chauffeur du Clairon réalisa de véritables prodiges, inséra la Fulgurante dans le troupeau, frôla vingt fois l’accrochage, mais toutes ces acrobaties méritoires se révélèrent finalement inutiles.


  —Ça va, dit le journaliste, inutile d’insister, tu as fait le possible. Je pourrai toujours contacter le chauffeur. Décidément, c’est la journée!


  —Qu’est-ce qu’on fait, maintenant?


  —Nous avons devant nous plusieurs heures avant le dîner au Roi Henri. Conduis-nous d’abord chez Galazzi, je pourrai peut-être glaner un renseignement utile.


  Le professeur était toujours sous le coup de l’émotion. Il reçut le reporter avec empressement.


  —Avez-vous découvert quelque chose? demanda-t-il.


  Le journaliste ne révélait les résultats de ses enquêtes qu’en cas de nécessité. Il répondit:


  —Hélas! professeur, je venais vous poser la même question! Mais je vous ai quitté un peu rapidement ce matin. J’ai besoin de reprendre les événements dans l’ordre.


  —Je vous écoute, cher monsieur Rogy. Je suis dans un état! Vous rendez-vous compte des conséquences possibles de ce vol?


  —J’en frémis. C’est pourquoi il faut faire vite. Je voudrais vous demander quelques précisions. Il est important de savoir comment notre homme a su que je me trouvais dans votre bureau, et que je venais vous entretenir de vos mygales… Après mon coup de téléphone, avez-vous fait part à quelqu’un de ma visite imminente?


  —Non, j’étais ici même au moment de votre appel; je n’ai reçu personne avant votre arrivée…


  —Votre garçon de laboratoire n’était pas au courant? Vous auriez pu le prévenir –c’eût été normal– qu’un journaliste viendrait examiner les araignées.


  —J’aurais pu le faire, en effet, mais je n’y ai même pas pensé.


  —Autre question. Mon chef des Informations m’a demandé d’aller vous interviewer dès qu’il a reçu la dépêche. Qui a pu fournir cette nouvelle?


  Le professeur alluma une cigarette.


  —Je me le demande, dit-il après un moment de réflexion… Attendez! il est possible que ce soit l’Agence scientifique et médicale…


  —Je ne connais pas cette agence…


  —Je suppose que vous auriez intérêt à aller bavarder avec son directeur, qui se trouve être mon neveu. Comme il a fait des études sérieuses dans ces deux branches, j’ai eu l’idée de l’installer. C’est encore une petite affaire, mais ça ne démarre pas mal.


  —Où se trouvent ses bureaux?


  —Au 33, rue de la Grange-Batelière…


  Quelques instants plus, tard, Jacques était introduit dans les locaux de l’Agence scientifique et médicale. À vrai dire, ces locaux n’en imposèrent guère au visiteur. Visiblement, il s’agissait d’un appartement désaffecté, où l’on avait entassé à la diable, dans tous les coins, des paquets de journaux. Une minuscule entrée était convertie en salle d’attente. Quatre chaises dépareillées en occupaient à peu près toute la place. C’est dans cette pièce, mal éclairée, que le neveu de Galazzi vint lui-même chercher Jacques.


  —Fichtre! s’écria-t-il gaiement, le prince des reporters dans mon humble caverne!


  Robert Galazzi serra vigoureusement la main qui lui était tendue. Il pouvait être âgé d’une trentaine d’années. Les traits de son visage accusaient une ressemblance assez surprenante avec ceux de son oncle. Il avait également hérité son agitation. Il entraîna le reporter dans une autre pièce, un peu plus spacieuse, mais aussi délabrée que la première. Deux jeunes filles, occupées à découper des journaux, sourirent aimablement au nouveau venu.
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  —Mon cher confrère, fit Robert Galazzi, je vous présente l’Agence scientifique et médicale au grand complet: directeur général (la main sur le cœur, il s’inclina comiquement), ses secrétaires: MlleBerthe –c’est la blonde– et MlleAntoinette –c’est la rousse… Mes chers collaboratrices, voici le fameux Jacques Rogy, du Clairon. Asseyez-vous, confrère…


  Le journaliste attira vers lui une chaise libre de journaux. Le directeur poussa un hurlement:


  —Non! pas celle-là! malheur!


  Pendant que les demoiselles pouffaient de rire, il expliqua:


  —C’est la chaise-attrape, que nous réservons aux raseurs. Vous savez, nous faisons ici un boulot pas très passionnant. Tous les trois, quand nous étions gosses, nous découpions les catalogues des grands magasins. Ça continue… Alors nous essayons d’entretenir une bonne humeur enfantine. Tenez, installez-vous dans mon fauteuil; je vais m’asseoir sur le travail…


  Gagné par cette ambiance extraordinaire, le reporter accepta le siège directorial, tandis que le directeur lui-même se hissait sur un tas de journaux encore intacts.
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  —Bien! qu’y a-t-il pour votre service?


  —Je viens vous voir sur le conseil de votre oncle, Armando Galazzi…


  —Le cher homme! il va bien?


  —Pas très bien.


  Le visage du jeune homme s’assombrit brusquement.


  —Qu’est-ce qui lui arrive?


  —On a volé ses douze mygales!


  —Non!


  Le premier moment de stupeur passé, Robert Galazzi éclata de rire.


  —Pas possible! c’est trop drôle! Il doit en faire, une tête! Ses mygales! Mais, dites-moi, c’est une blague?


  —Si c’est une blague, elle est de mauvais goût. Vous savez que ces monstres…


  —Vous parlez si je le sais… J’ai traduit des tas de coupures, d’articles et de brochures, pour la documentation de mon savant parent… Mais je n’en reviens pas! Et que croyez-vous, vous, spécialiste des énigmes?


  —Eh bien, voyez-vous, vous venez de soulever une hypothèse qui ne m’était pas encore venue à l’esprit: il est vrai que cela ressemble assez à une farce de carabins…


  —J’ai dit ça?… Bien sûr, je souhaite que ce soit aussi anodin. Mais voulez-vous me raconter l’histoire?


  La blonde et la rousse, devenues aussi attentives que leur joyeux patron, avaient cessé leur travail pour écouter le compte rendu des événements survenus depuis le matin.


  —Si c’est une plaisanterie, remarqua gravement le neveu, elle ne devrait pas durer plus de vingt-quatre heures. À mon avis, si mon oncle n’a pas récupéré ces sales bêtes demain matin, c’est sérieux…


  —Je pense comme vous. Mon enquête n’est pas très avancée, et pour cause, il me manque pas mal d’éléments pour commencer à me faire une idée valable. Vous pouvez au moins me donner un renseignement…


  —Avec plaisir. Allez-y…


  —Actuellement, je cherche qui a communiqué à l’Agence générale de presse l’information concernant l’arrivée des mygales.


  —Eh bien, ne cherchez pas plus longtemps, répondit Robert Galazzi. Nous sommes les distributeurs des principales nouvelles scientifiques et médicales, puisque telle est notre enseigne. En ce qui concerne les mygales, j’étais particulièrement bien placé, comme on dit, puisque l’affaire intéressait mon oncle. Mais en quoi l’origine de cette diffusion présente-t-elle un intérêt pour votre enquête, si je ne suis pas trop indiscret?


  —Un intérêt évident: puisque aucun quotidien n’avait eu la possibilité de publier la nouvelle, elle était encore inédite lorsque notre inconnu s’est présenté à Albert. Donc, cet inconnu savait la chose…


  Robert Galazzi émit un lent sifflement.


  —Je comprends! Quel métier passionnant! Ah! si j’avais du talent! Mais je dois me résigner: je ne suis qu’un dictionnaire…


  —Vous vous chargez de toutes les traductions?


  —Presque. Je connais autant de langues qu’un bon concierge de grand hôtel –tiens! voilà une belle situation; je n’y avais pas encore songé!– Cela évite à l’agence des frais de traducteur.


  —Votre oncle m’a dit que votre affaire démarrait bien…


  —En un sens, il n’a pas tort. La clientèle ne se fait pas du jour au lendemain. Nous vivotons. Demain, nous vivrons. Après-demain, nous serons peut-être riches.


  —On pourra changer la tapisserie! soupira la blonde.


  —Et acheter des sièges neufs! dit la rousse en levant les yeux au ciel.


  —Bien sûr, bien sûr, promit le directeur. Pour vous, l’essentiel est de recevoir votre traitement d’une façon régulière, non? ce qui n’a pas toujours été le cas…


  —Êtes-vous certain que cette sympathique atmosphère de camaraderie survivra à votre succès? demanda Jacques, amusé.


  —Je me tue à le leur dire! s’exclama le neveu du savant. J’aurai un cabinet de travail luxueux et triste. Ces demoiselles ne régenteront plus la maison, ce qu’elles font, comme d’insupportables gouvernantes…


  —Oh! protestèrent ensemble les secrétaires.


  —Oui…, parce que vous n’êtes que deux… Mon personnel sera alors décuplé, il y aura des jalousies, des querelles de préséance, etc. Et vous direz: «C’était le bon temps quand on offrait la chaise magique aux raseurs!»


  Le reporter se leva.


  —En ce qui me concerne, croyez-bien que je suis désolé d’être obligé de vous quitter… Quand j’aurai besoin d’une cure d’optimisme…


  —Revenez nous voir… Mais ne partez pas comme ça… Berthe, au trot! un thé-express. Antoinette, les gâteaux.


  Jacques protesta, mais ce fut en vain. On le força à se rasseoir.


  La conversation se poursuivit.


  —Je n’ose pas vous demander quels sont vos projets, Jacques, mais entrevoyez-vous une piste?


  —Hélas! mon bon, pas la moindre…


  —Enfin, moi, ce n’est pas mon business, bien sûr, mais je me demande toujours, quand je vous lis, comment vous manigancez vos déductions pour arriver au résultat, quelquefois en partant de rien du tout…


  —Parfois l’intuition, souvent la chance…


  —Vous êtes trop modeste. Pour en revenir aux horribles araignées de mon oncle, je vous avoue, les choses étant ce que vous venez de me raconter, que je vous tirerai un fameux coup de chapeau si vous parvenez à débrouiller une affaire qui se présente d’une façon aussi farfelue.


  La demoiselle rousse disposait avec art des gâteaux secs dans une assiette. Rêveur, Jacques la regarda un instant, puis il ramena les yeux vers son interlocuteur.


  —Oui… Je voudrais bien venir, sans tarder, vous réclamer ce coup de chapeau, cela prouverait… Voyez-vous, c’est justement ce côté farfelu qui commence à me passionner… Le voleur de votre oncle n’était pas…


  À ce moment, un cri épouvantable leur parvint. Robert Galazzi dégringola de sa pile de journaux et, suivi de Jacques, bondit vers une autre pièce. La porte poussée découvrit l’ancienne cuisine du logement. Debout sur une chaise, la jupe serrée autour des mollets, Berthe continuait à hurler:


  —Au secours! Mon Dieu!


  —Voyons, Berthe, intervint son patron, une souris, encore…


  La jeune fille blonde tremblait de tous ses membres.


  —Non… Une araignée! une araignée énorme! Elle est là…


  —Où? demanda Robert.


  —Là! elle est cachée entre ces deux piles de journaux… Là! oui…


  Le directeur écarta doucement les imprimés. Il s’était muni d’un presse-papier. Au milieu du plus impressionnant silence, il fit un geste pour recommander le calme, leva son arme improvisée et la jeta brusquement dans l’angle formé par les piles déplacées.


  MlleBerthe poussa un nouveau cri:


  —Là! elle se sauve! mais tuez-la!


  Cette fois, Robert agit avec plus de promptitude. Il eut le temps de placer son pied sur la bête et de l’écraser. Après quoi il se retourna…


  Jacques fut frappé par l’altération de ses traits. Mais cette transformation ne dura qu’un instant.


  —Berthe! dit-il d’un ton enjoué, vous pouvez descendre de votre perchoir…


  —Non! et non, et s’il y en a d’autres!…


  —Ne soyez pas stupide. Vous voyez bien qu’il n’y en a pas d’autres!


  Puis à Jacques, en riant:


  —C’est une scène qui se produit souvent. Dans cette vieille bicoque, avec ces montagnes de papier, c’est inévitable…


  Revenant à son employée:


  —Allons, mon petit, venez prendre le thé, ne retardons pas Jacques! Ça vous remettra de votre émotion…


  Il lui tendit la main pour l’aider. La blonde quitta enfin son refuge et courut vers le bureau.


  —Jamais! jamais plus, dit-elle, je ne remettrai les pieds là-bas! Et si c’était…


  —… une mygale? compléta tranquillement le reporter.


  Ce fut au tour de la rousse de pousser un cri d’horreur. Robert Galazzi haussa les épaules.


  —Avec cette histoire, nous allons tous devenir mabouls. Je sers moi-même, puisque mon personnel est K.O.! On ne trinque pas avec cette boisson insipide; je dis tout de même: à votre succès, mon cher confrère.


  Le journaliste remercia.


  Il vida sa tasse d’un air distrait, grignota un gâteau et déclara qu’il ne pouvait plus s’attarder davantage.


  —Nous vous reverrons, Jacques? demanda Robert Galazzi.


  —Je ne manquerai pas de vous tenir au courant, dans la mesure où ce sera possible.


  Le reporter salua les demoiselles, encore bouleversées.


  —Je vous accompagne, dit le directeur.


  Sur le palier, Jacques chuchota:


  —Une mygale, n’est-ce pas?


  —J’en ai peur! Je vais examiner ce qui en reste… Je suppose que vous désirez être fixé rapidement?


  —Bien sûr…


  —Alors voulez-vous m’attendre au Gaulois? Je vous rejoins dans un instant…
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  CHAPITRE V


  


  Assis en face de sa consommation, le reporter n’eut pas le temps de s’impatienter. Cinq minutes plus tard, le directeur de l’Agence scientifique et médicale entrait à son tour au café. Rien qu’à voir son visage, Jacques comprit qu’il ne s’était pas trompé.


  —Vous aviez raison, dit Robert Galazzi en s’asseyant, c’est épouvantable. Qu’est-ce que cela veut dire?


  —Qu’allez-vous faire?


  —Chercher un prétexte pour fermer ma boutique; je ne voudrais pas que ces pauvres gosses…


  —Je suppose que cette vermine n’est pas invincible. Vous faites procéder à une désinfection, par le service de l’hygiène, sous n’importe quel prétexte.


  —Vous êtes formidable de sang-froid, admira sincèrement le neveu du savant. Je vais faire ce que vous dites, et remonter tout de suite pour mettre mon petit personnel en congé.


  —Vous êtes sûr qu’il s’agit d’une mygale?


  —Absolument. Je n’avais pas vu celles de mon oncle, mais j’ai eu entre les mains assez de documents pour… D’abord la taille. C’est une bête fantastique. Je suis retourné dans la cuisine, pour examiner ce qui restait de l’animal. C’est significatif: cette tête au profil particulier, ces pattes puissantes, ces pinces, et ces fameux chélicères, dont la forme est spéciale…


  Le journaliste réfléchissait.


  —Une question se pose… Elle est essentielle.


  —Allez-y, mon vieux…


  —Qui avez-vous reçu à l’agence, aujourd’hui?


  —Je comprends… J’ai reçu trois personnes…


  —Toutes de votre connaissance?


  —Les deux premières, oui…


  —Parlez-moi d’abord de celles-là.


  —Il s’agissait de MlleLecourle, chef du service de presse du Courrier médical; ensuite de Paul Grimaud, un camarade, informateur scientifique de l’Écho…


  —Et le troisième?


  —Un certain Mallet, que je voyais pour la première fois…


  —Quel était l’objet de sa visite?


  —Il venait me consulter au sujet d’un abonnement éventuel à l’agence. Il étudiait le lancement d’un journal de vulgarisation scientifique…


  —Quelle impression?


  —Couci-couça… Ce que je vais vous dire est évidemment subjectif, étant donné les événements, mais j’avais la vague impression que, tout en parlant, il pensait à autre chose.


  —Portait-il un paquet?


  —Je ne m’en souviens pas… Non, je ne le crois pas…


  —Pouvez-vous vous rappeler les heures, aussi exactes que possible, de ces trois visites?


  —Pour les deux premières, oui: MlleLecourle est arrivée à neuf heures, et Paul à onze heures et demie… Je ne peux pas vous dire exactement quand ce Mallet s’est présenté. J’étais descendu avec Paul prendre un pot ici même. Je suis remonté un peu avant midi. Il m’attendait.


  —Dans l’antichambre?


  —Oui…


  —Quel était son aspect physique?


  Robert Galazzi parut faire un effort pour se souvenir.


  —Je ne suis ni physionomiste ni observateur… Mais le gars devait avoir à peu près notre âge…


  —Moustache?


  Robert releva vivement la tête.


  —Comment le savez-vous?


  Le reporter sourit.


  —Je ne sais rien, j’essaie de vous aider…


  —Il avait une moustache noire, taillée très court…


  —Comment était-il habillé?


  Cette fois, Galazzi sembla décontenancé.


  —Alors ça, mon vieux!…


  —Vos secrétaires auront meilleure mémoire. Me permettez-vous de leur téléphoner? J’en profiterai pour faire préciser l’heure d’arrivée du personnage.


  —On ne peut rien vous refuser.


  Un instant plus tard, le reporter revenait de la cabine téléphonique.


  —Les femmes sont toujours précieuses pour le détail. Elles l’ont trouvé assez joli garçon. Il avait effectivement une petite moustache; assez olivâtre de teint –le genre espagnol, a précisé Berthe; son costume dissimulé par une gabardine beige, et son chapeau de couleur grise…


  —Eh bien, vous voilà renseigné!


  —Il est arrivé à onze heures cinquante-cinq. Il ne vous a attendu que quelques minutes…


  —Et vous en déduisez?


  —Qu’il était porteur de la mygale…


  —Bon Dieu! sursauta Robert… Et s’il a lâché la douzaine!
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  Il se leva, très agité.


  —Je vais faire partir les petites tout de suite!


  Jacques lui serra une main moite et qui tremblait. Il régla la consommation, puis rejoignit la Fulgurante, à bord de laquelle le fidèle René lisait paisiblement un roman policier.


  —Ça biche? questionna le chauffeur en refermant le livre.


  —Je ne suis pas mécontent. Si la cadence se maintient, le terrain sera vite déblayé. Il est trois heures moins le quart… Nous allons maintenant au Roi Henri…


  —Hé! c’est à sept heures, le rendez-vous.


  —Justement… Allez, cocher, hue!


  —Bien, mon prince…


  La Fulgurante prit le départ en souplesse. En cours de route, le reporter retraça les extraordinaires péripéties dont il venait d’être le témoin, rue de la Grange-Batelière. Quand il eut terminé, René s’exclama:


  —Tu n’as pas perdu ton temps! Alors il apparaîtrait que la première victime du voleur de mygale devait être le neveu du savant…


  —Comme tu dis…, ou quelqu’un de son agence… Parce qu’une araignée, dont la piqûre est mortelle, ne se télécommande pas. Ce n’est pas un Lüger bien braqué…


  —Elle peut même se retourner contre celui qui la manipule!


  Jacques semblait absent. Il s’excusa:


  —Tu dis, René?


  —Je dis que l’arme-mygale peut se retourner contre celui qui la manipule.


  —Le Lüger aussi, si le manipulant est maladroit…


  —En tout cas, le signalement de ce Mallet correspond bien à celui du voleur…


  —Moins la cicatrice!


  —Alors ce n’est pas lui.


  —Si, mais la cicatrice, faite spécialement pour attirer l’attention sur elle, était fausse. Ce n’était qu’un maquillage. Albert a été si frappé par ce détail qu’il a précisé: une large cicatrice au menton…


  —Chapeau, Sherlock!


  À trois heures dix minutes, ils arrivèrent au fameux restaurant de la rive gauche. La voiture stoppée, le reporter ouvrit l’une des «armoires», pendant que son ami se plongeait dans la lecture de son roman.


  —Il faudra que tu lises celui-là, Jacques, conseilla-t-il, le détective a presque autant de flair que toi…


  —Ça m’étonnerait! plaisanta le journaliste en quittant la voiture, un petit paquet sous le bras.


  —Retiens une bonne table, fils!


  Une demi-heure plus tard, le collaborateur du Clairon était de retour. Il paraissait joyeux.


  —Tu as jeté un coup d’œil au menu?


  —Bien sûr… Tu auras le choix… Thirion s’occupera lui-même du service de ta seigneurie. En attendant, il t’envoie le bonjour…


  —Ce vieux Thirion! quand nous étions prisonniers et que nous crevions de faim, il passait son temps à nous réciter des recettes de cuisine. Il nous a nourris de cette façon pendant des mois…


  —Eh bien, tu prendras ta revanche ce soir, sur le coq au vin… Maintenant, fiston, au journal!


  Arrivé dans son bureau, Jacques Rogy ouvrit son carnet. Il examina les quelques notes qui s’y trouvaient et plaça devant lui une feuille blanche. Installé dans un fauteuil, René fumait tranquillement sa pipe tout en essayant de terminer la lecture de son bouquin.


  —Voyons, dit le reporter, parlant pour lui-même. C’est le type de l’histoire dans laquelle l’horaire doit jouer un rôle important. Compte tenu des déclarations des différentes personnes mêlées à la disparition des mygales, on peut établir…


  Rapidement, il écrivit:


  


  Ma visite à Galazzi: 9h25.


  Le faux Rogy emporte les mygales: 9h30.


  Son arrivée rue de la Pompe: 9h45.


  Visite de Boulot au Clairon: 11h.


  Notre arrivée rue de la Pompe: 11h35.


  (Le faux Rogy était parti depuis: déclaration de la concierge.)


  Départ de Ginest: 13h.


  Visite de MlleLecourle: 9h.


  Visite de Paul Grimaud: 11h30.


  Visite de Mallet: 11h55.


  


  —Donc, il est clair que le Mallet, avec les mygales, s’est rendu tout droit chez le nommé Ginest. Il l’a quitté (avec ou sans mygales) vers onze heures trente…


  —Avec, corrigea René, puisque…


  —Puisque, après son passage –à onze heures cinquante-cinq– Robert Galazzi écrasa la bête… Correct?


  —Correct, confirma le chauffeur.


  Le journaliste alluma une cigarette, se renversa dans son fauteuil et ferma les yeux. René le regarda un instant avec amitié.


  —Jacques, je vois une idée qui trotte derrière ton front génial.


  —Plusieurs, mon garçon…, plusieurs, et dans ce bouquet il y en a une de bonne. Mais, pour ne rien te cacher, j’attends beaucoup du dîner de ce soir. Ginest a dit à son correspondant (qui n’était pas Mallet, puisqu’il venait de le quitter): «C’est après-demain… Fred s’est bien débrouillé… J’ai oublié de lui rappeler… le plan… Prévenez-le… au Roi Henri… sept heures…»


  —Et tu conclus?


  —On peut dire que, dans ce mauvais coup, se trouvent réunis: Ginest, Mallet (dit Fred) et le correspondant X de Ginest.


  —Trois croquants qui vont élaborer leur plan ce soir… Et ce plan serait appliqué après-demain…
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  —Pas forcément; cet après-demain peut ne pas avoir de rapport avec notre affaire… Il semble même que, dès ce matin, le fameux plan a reçu un commencement d’exécution, chez Robert…


  —Ça, c’est vrai! tu as raison, tu y verras plus clair ce soir.


  Jacques Rogy réfléchit de nouveau. Puis il se leva brusquement.


  —Mon pauvre René, ce n’est pas encore maintenant que tu connaîtras la fin de ton roman.


  —Je la connais, dit René.


  —Eh! Monsieur triche! Et le pauvre auteur qui se casse la tête, lui, pour présenter son énigme!


  —Que veux-tu, ça me démange, avoua René d’un air penaud, je lis toujours les dernières pages…


  —Tu es un lecteur malhonnête… Alors tu n’auras pas de regrets: en selle!


  —Je vais t’expliquer, bouillant reporter… Tu comprends que…


  —Tu m’expliqueras pendant les vacances. Tu es en service, en route…


  —Pour?


  —L’Agence scientifique et médicale.


  —Encore?


  Au lieu de grimper directement les étages, le journaliste s’arrêta dans la loge de la concierge.


  —M.Galazzi est-il là-haut?


  —Non, monsieur, il est parti, ces demoiselles aussi… Il paraît qu’il va faire désinfecter les locaux…


  —Il a reçu un lépreux? dit Jacques en riant.


  La concierge, plus aimable que celle de Ginest, fit écho à la gaieté du jeune homme.


  —Ma foi, on le dirait…


  —Remarquez que je le savais, poursuivit le collaborateur du Clairon. Précisément, je viens pour cette affaire, j’espère que M.Galazzi a laissé la clé. Je dois étudier le dispositif à adopter. Il y a beaucoup de fenêtres?


  —Attendez! Une…, deux…, trois…, quatre…


  —Avec la porte, cela fait cinq ouvertures à oblitérer… Je vais monter, pour calculer le cubage…


  —Vous n’aurez pas la migraine! C’est un petit appartement… Paraît, selon M.Robert, qu’il y a une invasion d’araignées… Tenez, voici la clé… Vous la remettrez en descendant…


  Tout en sifflotant, Jacques gravit les étages. Cinq minutes plus tard, il rendait la clé.


  —Oui, dit-il, ce n’est pas un palace. En tout cas, s’il y a des bêtes, elles ne manquent pas de cachettes!


  —Pensez, avec toute cette paperasse!


  —C’est le métier… Il est gentil, le directeur?


  —Gentil, M.Robert? C’est la crème des hommes. Il rigole tout le temps. Si tous les locataires lui ressemblaient!


  Rogy remercia et rejoignit aussitôt la Fulgurante.


  En s’asseyant à côté de son ami, il constata:


  —Il nous reste deux heures avant le dîner. Comme nous aurons sans doute l’occasion par la suite de revoir les trois types de ce soir, il ne faut pas brûler nos vaisseaux.


  —Tu veux dire qu’on va encore jouer les carnavals?


  —À moins que tu ne m’accompagnes pas au Roi Henri?


  —Je n’ai pas dit ça, rectifia vivement René…, mais…


  —Mais?


  —Mais, cette fois, je voudrais bien ne pas figurer ton grand-père(2)…


  —Cette fois, nous serons deux frères, mon coco; j’accepte même de paraître le plus âgé…
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  CHAPITRE VI


  


  À sept heures, le groom du Roi Henri ouvrait la porte du célèbre restaurant devant deux gentlemen vêtus avec recherche. Les deux personnages se ressemblaient d’une façon surprenante. Même coupe de cheveux «en brosse», même collier de barbe blonde, soigneusement taillée, mêmes lunettes à grosses montures d’écaille. Toutefois on pouvait remarquer que l’un était d’aspect plus massif et l’autre de tournure plus élégante.


  Cérémonieusement, ils serrèrent la main de M.Thirion, le gérant, qui se détourna poliment pour sourire. Précédant les deux hommes, il les conduisit à travers la salle, jusqu’à une table de coin.


  —J’espère que ces messieurs seront satisfaits, dit-il en s’inclinant.


  —Voui, vieux frère, répondit René, ma gouvernante a dit que tu veillais toi-même au rata…


  —C’est exact, monsieur, nous avons une excellente soupe de millet…


  —Cui-cui-cui…, coupa René.


  —C’est ça, avec une tranche de beurre de houille, couchée sur pain noir(3).


  —Tout va bien, Paul? demanda le reporter.


  —Tout va bien. Ils ont réservé une table à trois couverts. Je les installe ici… Ça va?


  —Parfait…


  —Oui, coupa férocement René, mon vieux Thirion, que tout ce tralala ne te fasse pas perdre de vue que nous sommes aussi venus pour manger!


  Le gérant et Jacques Rogy échangèrent un regard amusé.


  —Vous ne le savez peut-être pas, Jacques, dit Paul Thirion, mais en 1940 ce gaillard-là – il était alors mince comme un haricot – a fait vœu que, s’il en réchappait –dans notre camp, il n’y avait rien de moins sûr!– il se dorloterait jusqu’à la fin de ses jours…


  —Il y veille, Paul! Je vous jure qu’il y veille! J’en suis le témoin de tous les instants.


  —Excusez-moi, voici du monde! dit tout à coup le gérant.


  —Oui. Ce sont nos gars, fit Jacques.


  En effet, trois hommes venaient de faire leur entrée dans la salle à manger. Paul Thirion se hâta dans leur direction, les salua, puis les accompagna jusqu’à leur table.


  René se pencha vers son ami et chuchota:


  —Je sais que tu as l’oreille fine, frangin, mais comme ils ne vont pas claironner leur histoire, je me demande comment tu prétends suivre leur conversation!


  —Ne t’inquiète pas…, j’ai appris à lire sur les lèvres…


  Laissant son ami à sa stupéfaction, le reporter avança vers lui le menu, aussi rempli que la «une» d’un journal quotidien.


  —Ça, dit René, je sais le lire tout seul…


  Peu à peu, la salle commençait à se garnir. À la dérobée, le journaliste observait le trio. Ginest semblait être le chef de l’équipe. Fred (le faux Rogy, le Mallet de l’Agence scientifique et médicale) était reconnaissable. Albert en avait donné un excellent signalement. Avec satisfaction, Jacques nota que son hypothèse se vérifiait: la «large cicatrice» avait disparu du visage. Le troisième larron était un costaud aux traits stupides et vulgaires.


  Ils parlaient peu. Ginest regardait vaguement autour de lui.


  Malicieusement, Jacques interrompit l’étude gourmande du menu à laquelle se livrait son chauffeur.


  —René?


  —Oui, pour commencer, hors-d’œuvre variés; il y en a quatorze plateaux, tu te rends compte?


  —Ce n’est pas ça, René, Ginest vient de dire à ses copains: «Qu’est-ce que c’est que ce mannequin-là?»


  —Quel mannequin?


  —Il te regardait…


  —Hein! je vais lui casser la figure, à ton Ginest!


  Puis, à la réflexion:


  —Après le café!


  René ne s’était pas trompé. Pendant le repas, les trois complices n’échangèrent que peu de paroles. Au dessert, ils rapprochèrent leurs têtes et eurent une conversation si confidentielle qu’elle se perdit complètement dans la rumeur assourdie de la salle. À deux reprises, Jacques se leva et s’absenta quelques minutes. Occupé par son appétit, René ne lui posa aucune question. Ce ne fut qu’à la fin du repas qu’il remarqua, tout en bourrant sa pipe:


  —C’est loupé, mon Jacques, mais nous aurons tout de même bien dîné… Heureusement que ce chien de métier offre quelques compensations!


  Quand il parut évident que les trois hommes se préparaient à quitter le restaurant, Jacques bouscula son camarade:


  —Hop! nous devons être dehors avant eux.


  —Bien, mon pacha, dit René; moi, je n’ai plus rien à faire ici… On va féliciter Thirion?


  —Tu lui enverras une carte postale… Viens.


  Dans la rue, le reporter fit quelques pas dans la direction d’une voiture en stationnement, puis parlementa avec quelqu’un d’invisible.


  —Mais c’est le branle-bas! fit René, qui le suivait! Mazette, on ne regarde pas aux frais! Ça va, Fifi?


  Fifi était un autre chauffeur de l’équipe du Clairon. Dans la voiture, un jeune garçon, aux cheveux roux, écoutait religieusement son aîné lui donner des instructions.


  —Mon petit Vallon, je veux que tu ne prennes aucun risque, compris? Je te demande de suivre, simplement, les citoyens que je vais te montrer, et de me téléphoner au journal le résultat de ta filature…


  —Je ferai mon possible, Jacques… Et s’ils se séparent?


  —Tu abandonnes le plus gros. Je connais son gîte. Tu suivras n’importe lequel des deux autres, selon les circonstances. Les voici…


  Comme s’ils savaient qu’ils devaient se faire examiner, les trois personnages s’arrêtèrent un instant sous la lumière violente des torchères accrochées à la façade du Roi Henri. Puis, ensemble, ils se dirigèrent vers une traction noire, rangée au bord du trottoir. Fred s’installa au volant.


  —Bonne chance, souffla Jacques en s’écartant…


  René avait garé la Fulgurante dans le parking privé du Roi Henri. Pendant qu’il allait chercher la voiture, le reporter entra de nouveau au restaurant. Le chauffeur n’attendit pas longtemps avant de le voir reparaître.


  —Au galop! commanda Jacques en claquant la portière.


  


  *

  * *


  


  Il était vingt-deux heures trente quand Jacques prépara le magnétophone.
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  —Si tu crois m’épater, mon petit père, tu repasseras l’année prochaine, sourit René. J’ai bien compris que tu prenais trop facilement ton parti de cette séance ratée. Ce n’est pas ton genre. Je me suis dit: le malin a prévu le truc!


  Le reporter alluma une cigarette.


  —Et ce puissant raisonnement venait-il droit de l’estomac? Avec les précieuses calories que tu y enfournais, ça devait drôlement carburer!


  —En voilà la preuve… J’ajoute que ta première escale au Roi Henri –ça, je l’ai compris après– avait pour but de t’acoquiner avec le gars Paul, afin de procéder à l’installation de l’engin. Mais où était dissimulé le micro?


  —Dans le vase à fleurs, sur la table même…


  —Le bouquet, si j’ose dire… Enfin, si tu as commis deux fois l’incorrection notoire de me quitter, pendant le repas, c’était pour aller vérifier que tout allait bien?


  —Juste. L’appareil était installé dans un petit salon vide, dont Paul m’avait remis la clé… Maintenant, la parole est à nos amis…


  Jacques servit des rafraîchissements, s’assit devant son bureau. René leva la main.
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  —Dis donc, si ta mécanique a fonctionné pendant tout le repas, on en a pour un bout de temps!


  —C’était indispensable. Dans les propos de ces messieurs, il sera nécessaire de trier, pour retenir ce qui nous intéresse…


  Le reporter appuya sur le bouton de mise en marche. On entendit d’abord un «fond sonore» vague: conversations confuses, cliquetis de fourchettes et de couteaux, bruits d’assiettes, rires, etc. Cela dura un moment.


  —Les gars venaient d’arriver, ils prenaient l’ambiance, commenta Jacques.


  Enfin quelques monosyllabes furent amplifiés par le diffuseur, et le dialogue commença:


  —Ça va?


  —Oui… Pas mal, cette boîte!


  —On aurait pu choisir plus tranquille…


  —Il fallait arroser ça dignement.


  Le reporter dit:


  —Sûrement la voix de Ginest.


  Nouveau silence. Quelques grésillements. Puis:


  —Vous avez vu ces deux zigotos?


  —Où?


  —Là, près de nous; deux frangins, probable… Se croient au cinéma.


  —… ont avalé leurs cannes, auraient mieux fait… vestiaire (rires).


  —Qu’est-ce qu’on mange?


  —À votre goût, voilà le menu…


  Pendant plusieurs minutes, les deux auditeurs restèrent sur leur curiosité. Seul le bruit de fond était restitué.


  —Tu vois, dit Jacques en riant, j’avais compris mannequin; c’était zigotos.


  —Ils n’ont aucune éducation!


  —Chut!


  La voix de Ginest se faisait de nouveau entendre:


  —Demain, veinards, vous serez embarqués…


  —Chic alors! une croisière sur France, et en première classe!


  —Moi qui n’ai canoté qu’à Nogent!


  —Vous n’aurez pas que de l’amusement…


  —Faudra d’abord repérer l’intéressé…


  —C’est le plus facile… Vous partez avec un plan précis, vous vous en souvenez?


  —Par cœur…


  —Mais les circonstances peuvent vous contraindre à le modifier à tout moment… Je rappelle que Fred est le chef; vous, Georges, vous devez suivre ses indications.


  —Je sais…


  —Quand doit-on opérer?


  —C’est l’une des choses difficiles à préciser. Vous devez d’abord étudier les lieux…


  —Mais alors… tch… tch… tch… tch… tch…


  Les deux amis se regardèrent.


  —Ça déraille, dit René.


  Le journaliste fit effectuer une marche arrière.


  Le dialogue reprit:


  —… préciser. Vous devez d’abord étudier les lieux… Mais alors… tch… tch… tch… tch… tch…


  Hélas! tous les efforts entrepris pour mettre la bavarde machine à la raison échouèrent! Navré, Jacques fit dévider le reste du ruban magnétique. La suite n’était que sifflements, chuchotements et borborygmes, totalement inaudibles!


  —Vu! dit le journaliste, je ferai mon compliment au vendeur.


  —Alors, on est refaits!


  —Ça pourrait être plus catastrophique. Nous savons que Fred et Georges s’embarquent demain au Havre, sur France. En cours de route, ils doivent effectuer un mauvais coup sur la personne d’un passager –ou d’une passagère. C’est l’essentiel. En tout cas, nous n’avons pas le temps de nous amuser. Il faut voir tout de suite Grandet… J’espère qu’il est encore au journal.


  Jacques se levait lorsque retentit la sonnerie du téléphone.


  —C’est Vallon, dit la standardiste.


  Le stagiaire avait l’air très excité.


  —Jacques! La voiture a déposé le gros rue de la Pompe. Après, avec les deux autres gars, elle a pris directement l’autoroute de l’Ouest. Je téléphone d’une station d’essence; ils font régler leurs phares… Je continue?


  —Non, ça va, petit père, merci; tu peux aller te coucher…
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  CHAPITRE VII


  


  Un peu avant quatre heures du matin, la Fulgurante pénétrait dans les faubourgs du Havre.


  Engagé à fond dans l’action, Jacques Rogy était incapable de se détourner du but. Aussitôt après son entrevue avec Albert Grandet, il avait décidé de prendre la route.


  —Nos coquins ont un peu d’avance, avait-il remarqué. Aucune importance, puisque nous sommes sûrs de les retrouver!


  —On est du même bateau! plaisanta René… Quel chic gars, le patron!


  Le chauffeur faisait allusion à la conversation qui s’était tenue, quelques heures plus tôt, dans le cabinet du rédacteur en chef.


  —Causse m’a parlé de cette étrange histoire, avait-il dit. Je t’attendais. Raconte la suite…


  Le journaliste rapporta tous les événements de la journée, et termina par la demi-déconvenue due au mauvais fonctionnement du magnétophone.


  —Bien, conclut Grandet, qui n’avait pas interrompu une seule fois son collaborateur. Nous n’avons jamais suivi une affaire aussi originale. Naturellement, tu es décidé à foncer?


  —C’est bien mon intention…


  Albert Grandet manipula son interphone.


  —Le standard, j’écoute…


  —Mon petit, il faut me trouver, sur-le-champ, Paul Cartoux, administrateur de la Transat.


  —Bien, monsieur Grandet.


  Le rédacteur en chef examina les deux jeunes gens et leur sourit.


  —René, as-tu faim ou soif?


  Le chauffeur du Clairon protesta:


  —On me fait une réputation, patron!


  —Faim, ça m’étonnerait, dit Jacques en riant. Il vient de faire devant moi le plus éblouissant de ses numéros gastronomiques.


  —Vous savez, patron, précisa René en désignant son camarade du menton, quand on est obligé de se cramponner à ce météore, il est bon de prendre ses précautions… Je ne suis pas un fakir.


  —Alors, Jacques, tu ouvres le placard que tu connais, et tu nous sers de quoi arroser ta réussite… d’avance.


  Le journaliste emplissait les verres lorsque la standardiste annonça que Paul Cartoux se trouvait en ligne. Albert Grandet décrocha son appareil.


  —Bonsoir, Paul… Tu dormais, bureaucrate? Non? tant mieux. Pour demain, il me faut deux passages sur France. (René tressaillit et regarda son ami.) Plus de places? Allons, Paul, si c’était facile, je ne te dérangerais pas… Alors? Bien sûr… Tu te débrouilles. Demain, il faut que deux de mes collaborateurs embarquent. Il le faut absolument… Oui… Les papiers? Je m’en occuperai… Bien, merci… Bonsoir, Paul…


  L’appareil reposé, il dit:


  —Cartoux fera le nécessaire demain matin. On vous casera quelque part. Vous avez certainement vos passeports en règle? Vous avez été vaccinés contre la variole, depuis moins de trois ans? Quant au visa américain, il vous attendra à l’agence du Havre, boulevard de Strasbourg. Je vais te faire remettre un carnet de traveller’s checks. Te faut-il autre chose?


  Cette entrevue-éclair terminée, René avait procédé à une rapide inspection de la Fulgurante, qui s’était élancée ensuite sur l’autoroute de l’Ouest.


  Au milieu de la matinée, après une petite nuit et un solide déjeuner, les deux amis se présentèrent à l’officier qui leur avait été désigné. Celui-ci les accueillit fort aimablement.


  —En réalité, dit-il en souriant, nous réservons toujours, in extremis, quelques cabines… pour les amis. Je vais vous faire conduire. Je pense que vous serez satisfaits…


  —Satisfaits! s’exclama René, qui, un instant plus tard, demeurait planté au centre de leur nouveau logis. Tu te rends compte, coco!


  La luxueuse cabine se trouvait sur le pont principal.


  —Double staterooms with bath, shower and toilet, constata le reporter en s’installant dans un profond fauteuil.


  —C’est du tonnerre, conclut le chauffeur. Dis, camarade, combien ça va coûter au canard, cette aimable plaisanterie?


  —Peuh! dans les 600.000 francs, anciens, bien sûr! aller et retour.


  —Fichtre! le petit René fait en ce moment un extra de 300 billets!


  —Non: 600, à toi tout seul; c’est 600 par passager, pour cette classe… Mais il y a plus cher. Si tu veux recommencer à tes frais, je te conseille l’appartement de grand luxe…


  —Je ne dis pas non…, quand nous ne saurons plus quoi faire de nos droits d’auteur… Dis un peu, Crésus, combien?


  —Environ trois millions cinq…


  René demeura sans souffle et s’assit sur l’un des divans-lits, qui le reçut avec une souplesse merveilleuse.


  —Ben, mon colon! dit-il enfin.


  Jacques se releva, puis se dirigea vers les hublots.


  —Si Ginest a payé cet appartement à nos deux voyous, cela signifie que l’affaire est d’importance!
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  —Comme tu dis… Ils ont leur plan, que tu ignores. Quel est le tien?


  Le journaliste revint s’asseoir en face de son ami et alluma une cigarette.


  —Pour nous, il n’y a pas de plan possible. Il s’agira, surtout, d’une surveillance étroite de leurs faits et gestes. Mais auparavant, il faut: primo, connaître le bateau avant eux; secundo, les repérer tout de suite…


  —Comment?


  —Pour le bateau, nous avons devant nous plusieurs heures avant l’arrivée des passagers. Le départ a lieu à vingt heures. Je vais demander à notre gentil officier l’autorisation de visiter. Quand nous saurons nous diriger dans ce palace, nous tiendrons sur eux notre premier avantage…


  —Et pour les repérer dans cette ville flottante?


  —Les passagers de chaque classe sont accueillis dans deux halls. Pour les touristes, ce hall se trouve à l’arrière; pour la classe de luxe, il est situé au centre du navire. Nous essaierons de reconnaître Fred et Georges au passage…


  L’autorisation aimablement donnée aux collaborateurs du Clairon, comme des écoliers ravis, les deux camarades parcoururent le paquebot.


  —Comme nos gens voyageront également en première classe, cela limitera heureusement leurs évolutions… et les nôtres, remarqua Jacques. Nous pourrons donc négliger les installations de la classe touriste, c’est-à-dire la bonne moitié du bateau…


  Il en restait encore suffisamment pour les occuper. En quittant leur cabine (n°97) Jacques remarqua, avec intérêt, que le couloir sur lequel s’ouvrait la porte aboutissait aussitôt à l’escalier et à l’ascenseur. En suivant le pont, vers l’avant, on passait devant dix cabines de luxe avant d’entrer dans le hall d’accueil dont le grand escalier menait, en montant, vers le théâtre et, en descendant (ce qui retint davantage l’attention de René), vers la salle à manger.


  Vers midi, éblouis et fatigués, ils retrouvèrent l’aimable officier.


  —C’est magnifique! admira sincèrement le reporter.


  —Oui…, mais c’est plus intéressant quand le bateau est plein de passagers. Il y a de l’ambiance. Vous verrez ça, messieurs…


  Jacques ajouta:


  —Nous allons déjeuner en ville. Est-ce que nous pourrons revenir à bord aussitôt après?


  L’officier sourit.


  —Vous n’êtes pas des passagers ordinaires… Nous avons reçu des instructions, qui ne sont pas limitatives; dans la mesure du possible, nous devons faciliter votre tâche à bord…


  Le journaliste tendit sa main.


  —J’essaierai de ne pas abuser.


  Après un repas, rapidement expédié dans un restaurant proche de l’embarcadère, Jacques et René gravirent de nouveau la passerelle.


  Jacques s’arrêta brusquement.


  —Si tes copains t’appelaient Fred, quel serait ton prénom, pour l’état civil?


  —Ben, Frédéric, voyons…


  —Pourquoi pas Alfred?


  —D’accord, mais Alfred n’est plus guère porté. Si tu penses à notre Fred, il n’a pas l’âge de s’appeler Alfred.


  Suivant son idée, le reporter demanda à consulter la liste des passagers. Pendant qu’il effectuait un pointage, René, qui s’agitait, dit tout à coup:


  —Tu en as pour un moment? J’aimerais faire un tour… On n’a pas tout vu, tu imagines… Ce ne sera peut-être pas inutile…


  Quand il retrouva son camarade, René paraissait très excité.


  —D’où viens-tu, bonhomme? Tu sembles bougrement content…


  Le chauffeur du Clairon s’assit, puis bourra sa pipe, d’un air mystérieux.


  —Travail d’abord… Tu as terminé?


  —Oui, il y a 14Frédéric, 6Alfred et 11Georges… Mais les nôtres se nomment –si c’est leur véritable identité: Frédéric Garcia et Georges Boissac.


  Stupéfait, René suspendit son allumette enflammée au-dessus du fourneau de sa pipe.


  —Tu es fort, gamin… Mais comment…?


  —Aucun mérite… Notre Frédéric et notre Georges occupent une seule cabine…, comme nous. Tous les autres sont pourvus d’une compagne. Tu vois, ce n’était pas sorcier. Nous allons jeter un coup d’œil sur leur domaine; ça nous avancera toujours un peu… Mais d’où viens-tu, toi-même?


  René prit une mine extasiée.


  —Des cuisines!


  Jacques éclata de rire, se leva et lui donna une bourrade amicale.


  —La vie de château, hein?


  —Mais c’est inimaginable, mon vieux! Sais-tu combien nous emportons de champagne? 1.200 bouteilles; 1.000 de vins fins; 1.300 d’apéritifs; 1.100 de liqueurs; 7.500 de vin de table; 10.000 d’eaux minérales; 19.000 de bière…


  Le journaliste écoutait ce prodigieux inventaire.


  —Tout ça pour arroser 15 tonnes de viande; 4 tonnes de volaille; 5 tonnes de poissons; 2 tonnes et demie de charcuterie(4)…, poursuivit René, l’œil brillant. Suppose un petit coup que nous soyons seuls à bord, que France s’échoue sur la plage d’une île déserte et que…


  —Tu viendrais certainement à bout du dernier sandwich! Maintenant que tu es sûr de te sustenter convenablement, vapeur toute sur la cage de nos deux fauves…


  La cabine 70 présentait le même confort que la cabine 97 et, à peu près, les mêmes dispositions intérieures. Par contre, elle se trouvait à bâbord, c’est-à-dire à l’opposé de celle des collaborateurs du Clairon.


  —Quietness and confort in an exquisitely decorated ensemble, commenta Jacques.


  —Comme tu dis, mon petit père… Si tu me permets de m’exprimer en patois de chez; nous, ce serait pour te faire remarquer que la surveillance de ces cocos-là ne va pas être facile!


  —L’homme fort déteste la facilité…


  —Cause toujours, bonhomme. Mais, à moins de s’adosser à la paroi d’en face toute la nuit et de ne pas quitter leur porte des yeux, je ne vois pas comment…


  —Moi non plus. Il faudra se fier à l’inspiration. Comme nous ignorons tout de leurs intentions, nous devons compter sur eux pour nous les révéler.


  —Et les mygales, Jacques?


  —Point d’interrogation… J’y pense beaucoup. Je ne pense même qu’à elles… Où sont-elles?


  —En tout cas, depuis l’alerte, le neveu du professeur doit se méfier. Mais si toutes les bêtes ont été lâchées dans son capharnaüm, la question sera bientôt résolue.


  —J’ai le sentiment que c’est beaucoup plus compliqué, mon fils…


  À trois heures, Jacques descendit de nouveau à terre (René, qui se considérait désormais comme chez lui, visitait la salle des machines) et se rendit dans un bureau de poste. Il lança un premier coup de téléphone à Armando Galazzi.
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  Le savant parut interloqué.


  —Le standard m’a annoncé une communication du Havre! c’est une erreur?


  —Non, je suis au Havre…


  Un silence de quelques secondes suivit cette affirmation.


  —Mais… vous abandonnez l’enquête, monsieur Rogy?


  —Non certes! rassurez-vous. Je voulais savoir si, de votre côté, vous aviez un fait nouveau à me signaler.


  —Rien! absolument rien. Je me mange les sangs. Avez-vous vu mon neveu?


  —Oui. C’est un charmant garçon. Nous avons eu une conversation très intéressante.


  —J’en suis bien content. Il est intelligent et débrouillard. Quand revenez-vous me voir?


  —Dès que j’en aurai la possibilité…


  Le reporter appela ensuite le Clairon. Il chargea le secrétaire de rédaction de remercier Grandet et de lui dire que «tout allait bien à bord». Il se fit enfin passer le jeune Vallon, avec qui il eut un long entretien.


  —Ça va, Jacques, dit le stagiaire, j’ai noté. Je me mets tout de suite en campagne.


  —Si tu es embarrassé, demande à Causse de t’adjoindre Bernard Quantin. Il est possible qu’à un certain moment il y ait du travail pour deux…


  —On fera pour le mieux… Bon voyage, Jacques!


  À cinq heures, René fit son entrée dans la cabine où son ami, en l’attendant, fumait cigarette sur cigarette.


  —Monsieur pense? dit-il.


  —Pas tellement. J’espère que te voici capable de prendre, au pied levé, la place du commandant?


  —Presque… C’est formidable… J’ai des tas de copains en bas… Tu verrais cette mécanique! C’est drôlement nickel!


  Il sortit un objet de sa poche et le conserva dans sa main fermée.


  —À propos de mécanique, je suis allé à l’atelier. J’ai un peu bricolé… Devine?


  —Un France, modèle réduit, pour tes petits-enfants?


  —Un petit commencement…


  Il ouvrit enfin sa large main et montra une clé.


  —C’est celle du succès?


  —Qui sait? Plus tard, tu seras peut-être heureux de lui donner une place dans ton musée du reportage…


  —Alors? Je crois comprendre…


  —Des fois que nous aurions envie de rendre visite à la crèche de nos lascars… sans y être invités. J’ai imaginé qu’une bonne copie conforme…
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  CHAPITRE VIII


  


  L’identité des deux compères désormais connue, ainsi que leur cabine, il n’était plus absolument nécessaire de guetter leur arrivée à bord. Les deux amis s’installèrent cependant dans les luxueux fauteuils bleu ciel, disposés dans le «hall d’accueil» des «première classe». Une riche moquette rouge, qui s’étendait sur une longueur de vingt-cinq mètres, mettait en valeur les tons pastels de la décoration. L’escalier noble, à double montée, permettait l’accès au pont supérieur.


  La tête emplie de statistiques, René continuait son monologue extasié:


  —Écoute, coco! 60 officiers, 890 membres d’équipage entre le pont, la machine et le service général, et 100 personnes, rien qu’aux cuisines, tu entends? Un théâtre, des salons, une chapelle, des fumoirs, huit bars, un cabaret, deux bibliothèques, des salles de jeux, deux piscines, un centre émetteur de télévision, et tout et tout… Mais tu n’imaginerais pas la trouvaille la plus extraordinaire.


  —Alors, vas-y!


  —Naturellement, on a prévu un chenil. Faut dire que les chiens-chiens à leur mémère, qui voyagent sur France, ne sont pas ceux qu’on voit généralement dans les caniveaux à Belleville. Mais ils sont soumis aux mêmes… besoins…


  —Ah! qu’en termes galants…!


  —Je te dirai quand il faudra rire. Il y a vingt boxes de dimensions différentes, et quatre cours pour promenade… Or l’ami des bêtes qui a conçu cette installation s’est dit: sur le navire, le problème… hygiénique se pose aussi pour les chiens à la fois en anglais et en français. Quelles sont les habitudes des cabots parisiens, et celles des cabots américains? Et il a prévu, pour les premiers, une borne type bec de gaz et, pour les autres, une borne style bouche d’incendie new-yorkaise(5). Tu peux rire…


  —Ha, ha! fit Jacques, qui surveillait les premières arrivées.


  —Merci, conclut René; ainsi, ces trésors ne sont pas dépaysés quand ils ont leur petite envie… et…


  —Bien, dit le reporter, la suite à plus tard; maintenant, tu ouvres l’œil…


  —Et s’ils sont déguisés?


  —Difficile, à cause du passeport…


  —Juste…


  —Et comme ils resteront semblables à eux-mêmes, pendant la traversée, nous aurons sur eux l’avantage de procéder à des transformations, puisque j’ai pris la valise des postiches.


  Peu à peu, le hall s’emplissait de voyageurs escortés de grooms chargés de bagages. Les uns admiraient le luxe confortable, d’autres continuaient leur conversation, sans se préoccuper du décor.


  —Les habitués, remarqua Jacques.


  Puis, tout à coup:


  —Tiens! voilà nos deux gars!


  En effet, Fred et Georges venaient d’apparaître. Ils étaient vêtus avec une sobre élégance et se donnaient des airs d’«habitués», feignant de se trouver dans un milieu qui leur était familier. En réalité, en les observant attentivement, on s’apercevait qu’ils jetaient à droite et à gauche de brefs coups d’œil étonnés.


  —Vérification! dit Jacques en se levant avec nonchalance.


  Il suivit les deux hommes à distance. Un instant plus tard, il rejoignait René.


  —O.K. Les deux rats sont dans leur trou.


  


  Pendant une grande partie de la journée, ils avaient été les seuls passagers (immobiles) du gigantesque paquebot. Cette animation distinguée, qui les entourait maintenant, leur causait une étrange impression. Ils croisaient des gens qui se promenaient sans se hâter, s’arrêtaient souvent, émerveillés.


  Le dîner devait être servi à partir de vingt heures. Mais le journaliste avait décidé de commencer immédiatement sa filature. Il s’était mis d’accord avec René sur un principe provisoire: tant que la chose serait possible, ils éviteraient de se montrer ensemble.


  Ayant pris le premier «quart», Jacques vit Boissac et Garcia quitter leur cabine presque aussitôt. Ils demandèrent le chemin du bar-fumoir et, le reporter à leur suite, montèrent sur le pont-véranda.


  Les barmen s’affairaient déjà à servir les premiers apéritifs. L’ambiance était joyeuse. Le journaliste laissa les amis de Ginest s’installer, puis il s’approcha et s’assit sur le tabouret voisin de celui de Garcia.


  Jacques se rappela que Ginest l’avait désigné comme le chef de l’expédition. Il paraissait nettement plus intelligent que son camarade. Le collaborateur du Clairon s’amusa à la pensée qu’il pourrait créer une certaine sensation. Il lui suffisait de toucher le bras de l’homme et de chuchoter: Comment allez-vous, monsieur Rogy? Pour le plaisir, il examina cette idée folle. Il aimait le bluff le plus audacieux. Souvent il lui avait assuré des succès inespérés. Quelle serait l’attitude du gredin?


  Pour l’instant, son visage aigu d’aventurier était détendu. L’autre buvait, doucement, tout en promenant un regard bovin autour de lui. Garcia le poussa du coude.


  —Alors, vieux, tu n’en crois pas tes yeux?
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  —Ils en ont, de la chance, les richards!


  —Et toi? Tu vas pouvoir t’offrir aussi la belle vie, non?


  —Bien sûr… Étant gosse, je rêvais toujours d’une escapade en mer. Je ne pensais pas que…


  Jacques tournait toujours autour de son idée burlesque. Elle ne l’amusait plus: elle l’intéressait. Il sentait que le plan ne tarderait pas à naître, tout seul, sans être raisonné, ni pesé, ni mûri…


  Il sortit son paquet de cigarettes, puis fit mine d’explorer ses poches, à la recherche de son briquet. Justement, les employés étaient occupés à l’autre extrémité du bar. Alors il se décida:


  —Auriez-vous du feu, s’il vous plaît?


  Garcia fit face, sourit aimablement et tendit une boîte d’allumettes. Le reporter offrit des cigarettes qu’on ne refusa pas. Les remerciements échangés, après un court silence, Jacques attaqua:


  —Je ne veux pas être indiscret, messieurs, mais c’est peut-être votre première traversée sur France?


  —En effet, répondit Garcia, et je vous avoue que, mon ami et moi, nous sommes émerveillés.


  —Vous n’êtes qu’au début de vos surprises. C’est un bâtiment formidable. Plus tard, vous vous demanderez si vous devez vos meilleurs souvenirs au luxe de l’ensemble ou aux multiples détails du confort. Tout a été pensé sur ce navire. Je le connais comme ma poche, et il n’a jamais fini de m’étonner…


  Un bref instant, Garcia jaugea son interlocuteur. Il fuma quelque temps en silence, puis demanda:


  —Je suppose que vous êtes un client…, un habitué…


  —Je fais une traversée chaque mois. Mes affaires exigent ma présence régulière à New York, vous comprenez?


  —Vous en avez de la chance!


  —Oh! vous savez, ça devient une routine.


  —Mais l’avion est plus commode.


  —Je le prends quelquefois…, mais je supporte assez mal ces voyages… D’ailleurs la traversée me détend. Je ne suis pas pour autant inactif. J’étudie les rapports de mes conseils d’administration…


  Puis, brusquement:


  —Mais je ne parle que de moi… Et vous, messieurs, voyage d’agrément?


  —Voilà! d’agrément…


  —Eh bien, en ma qualité de vieil abonné, je me permets de vous offrir mon expérience du navire. Si vous vous trouvez embarrassés, je me ferai un plaisir de vous piloter…


  Boissac émit un gros rire et déclara:


  —Pour l’instant, on voudrait bien aller manger…


  —J’y vais également… Suivez le guide…, plaisanta le journaliste, enchanté de la tournure prise par les événements.


  Il installa ses nouveaux amis dans la vaste salle à manger.


  —Eh bien, bon appétit!


  La réaction espérée par Jacques se produisit aussitôt:


  —Écoutez, dit Garcia, puisque vous avez eu la gentillesse de nous parrainer, faites-nous le plaisir de vous asseoir à notre table…


  —C’est que…


  —Mais si…, je vous assure…


  —Vous êtes trop aimable… Cependant je dois aller prévenir mon secrétaire…


  Un maître d’hôtel s’approchait du groupe.


  —Combien serez-vous, messieurs?


  —Quatre, dit le reporter.


  —Alors, si vous permettez, je vous conseille cette table, ou celle-ci…


  —Celle-ci est très bien placée, répliqua Garcia d’un ton très «mondain».


  Un peu plus tard, le sourire aux lèvres, Jacques entrait dans la cabine où son camarade l’attendait.


  —Enfin! s’écria René… J’ai une de ces dents…


  —Viens, fils, viens calmer cette dent…


  Le chauffeur du Clairon ne se fit pas répéter l’invitation. En suivant le pont, Jacques jeta brièvement:


  —Je suis un industriel… cosmopolite… Mes affaires m’appellent à New York, tous les mois. Je n’aime pas l’avion. Tu es mon secrétaire. Je te nomme René et je te tutoie; pas toi… Mais tu peux m’appeler «Monsieur Raoul», avec respect…


  Ils arrivaient au haut du grand escalier qui menait à la salle à manger. René s’arrêta pile, les yeux ronds.


  —Tu es fou?


  —Viens…


  À la fois impressionné par le décor et saisi par cette déclaration incroyable, René descendit les marches en bougonnant:


  —Ça alors!… quand tu manigances quelque chose, c’est toujours aux heures des repas… C’est malin…


  Dès qu’il aperçut Garcia et Boissac, installés comme des banquiers, et qui leur faisaient de loin des signes d’amitié, le brave garçon faillit suffoquer.


  —Pigé! dit-il, mais quand même! tu aurais pu faire un dessin!


  —C’est épatant! dit Garcia, qui s’était levé pour recevoir ses invités… Il n’y a qu’en bateau qu’on se fait aussi vite des relations!


  —Voici René, mon secrétaire, et, un peu, mon… garde du corps.


  —Un costaud! apprécia en connaisseur Boissac, dont la carrure était impressionnante.


  René grimaça un sourire et serra les mains tendues. Quand ils furent assis dans leurs fauteuils, le reporter compléta la présentation:


  —Mon père, le comte Gaétan de La Roche, était colonel d’une unité blindée. Fait prisonnier, après un sévère combat, il retrouva en Oflag le sous-lieutenant René Plantin, avec qui il réussit une évasion sensationnelle. René n’a plus quitté la famille…


  Tout en dépliant sa serviette, René observa, le regard modestement baissé:


  —Je dois vous faire remarquer, une fois de plus, monsieur Raoul, que j’étais lieutenant…


  —C’est vrai, sourit malicieusement son ami, j’ai cette fâcheuse habitude de te rétrograder! Nommé et décoré sur le champ de bataille… Un héros…, messieurs, c’est un authentique héros!


  Le menu consulté avec minutie, puis les commandes passées, la conversation reprit. Tout de suite, René fut gratifié, sous la table, d’un coup de pied lancé par son coéquipier. Ayant oublié la leçon, il commençait à s’exprimer sur un ton qui ne «cadrait» pas avec la comédie imposée.


  Les deux gredins étaient de joyeuse humeur. Jacques nota, avec intérêt, qu’ils buvaient beaucoup. Par contre, pour éviter la gaffe, le chauffeur du Clairon parlait désormais le moins possible.


  À la fin du repas, le journaliste consulta sa montre.


  —Je vous demande de m’excuser. Quelques coups de téléphone à donner… Si vous voulez commander le café…


  Puis, tout en adressant un clin d’œil à son camarade:


  —Tu tiens compagnie à nos amis, René.


  René rendit le clin d’œil.


  —Compris, monsieur Raoul…


  Parfaitement conscient du désir non exprimé de son coéquipier, le chauffeur du Clairon se cala confortablement dans son fauteuil.


  Dès qu’il eut quitté la salle à manger, maintenant bourdonnante, le reporter se hâta vers le pont principal. En quelques enjambées il était devant la porte de la cabine70. La petite clé confectionnée par René se révéla parfaite. Une fois dans la place, il referma la porte derrière lui…


  


  René connaissait trop bien son ami pour s’étonner de ses initiatives, même lorsqu’elles pouvaient paraître insensées. Une heure auparavant, n’était-il pas décidé qu’ils ne paraîtraient jamais ensemble, afin d’établir une «souricière» plus efficace? Et à présent… Mais si Jacques agissait ainsi, c’est qu’il avait ses raisons. Pour l’instant, il devait se livrer à une perquisition en règle!


  Il se rendit compte que Garcia et Boissac l’observaient avec curiosité.


  Ce n’était pas le moment de monologuer.


  —Quel chic garçon! dit-il après avoir vidé son verre.


  —Oui, reconnut Garcia, on se sent tout de suite à l’aise… Et pourtant, c’est un monsieur.


  —Un grand monsieur… Il dirige des affaires colossales, et compliquées, comme en se jouant. Il tient ces qualités de son père…


  —Alors vous vous êtes évadés avec le colonel? interrogea Garcia.


  —Oui…


  —Racontez-nous ça, voulez-vous?


  Pour la forme, René se fit prier, puis commença:


  —J’étais pilote de chasse. Un jour, mon escadrille fut engagée dans un combat formidable. On avait signalé que les Fridolins s’amenaient en formation de bombardement. On nous désigna pour disloquer cette formation. Moi, j’aimais ça… C’était du gâteau…
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  —Y avait des risques! intervint le gros Boissac.


  —Tu parles, Charles –oh! pardon! Il y avait tous les risques de la bagarre, plus ceux dont le mauvais matériel était responsable. Ça finissait par faire pas mal de casse… Donc, on rencontre les collègues, un peu avant le Rhin… Une fameuse compagnie de perdreaux! Bien entendu, ils étaient solidement encadrés par leurs Messerchmitt. Notre boulot consistait à semer la pagaille. On fonce. Les Messer viennent nous demander des explications. Ça fait bientôt un beau carrousel! Le Fridolin qui s’intéressait spécialement à moi était du genre frelon. Il m’agaçait. Et je te pique, et je te vire, et, chaque fois, une bonne giclée de son moulin à café. Je me dis: «Mon pote, ce citoyen-là cherche à t’énerver, le meilleur moyen de l’avoir, c’est de l’attirer à l’écart.» Alors, je fais celui qui a du plomb dans l’aile, et je me sauve. Bien sûr, il me poursuit. Et puis, brusquement, je grimpe, je retourne juste au-dessus de lui, et pan…


  —Tu l’as descendu? dit Garcia, l’œil brillant, sans se rendre compte du tutoiement.


  —Voui, mon gars…, mais lui aussi!


  —Comment ça?


  —Eh bien, avant la dernière attaque, il m’a touché… En plein dans le moteur. Il est tombé en flammes. Moi, j’ai eu le temps de sauter en parachute… dans leurs lignes, malheureusement. C’est comme ça qu’ils m’ont fait aux pattes…


  Quand Jacques s’assit de nouveau à table, René commençait enfin le récit de sa captivité.


  —C’est passionnant! s’exclama Garcia.


  —Il raconte bien! ajouta son camarade.


  —On se reverra certainement, dit René. Si ça vous intéresse, je vous raconterai la suite. Vous comprenez, M.Raoul la connaît par cœur.


  Le journaliste sourit.


  —Alors, vous faites connaissance? C’est un bougre, n’est-ce pas?


  —Un bougre qui n’a pas froid aux yeux, souligna Boissac.


  —Oui… À bord, il y a une salle de culture physique. Si vous voulez vous mesurer à la boxe, au judo, à la lutte, René est à votre disposition…


  Garcia s’exclama:


  —C’est une bonne idée, ça! Je ne parle pas pour moi, précisa-t-il, mais Georges se débrouille pas mal. On pourra organiser ce gala; nous ferons l’arbitrage, monsieur Raoul! Qu’en pensez-vous?


  —Je trouve l’idée amusante, dit Jacques en riant. Demain matin?


  Les deux compères se regardèrent, comme pour se consulter.


  Amusé, le reporter lisait cette pensée derrière leur front: «Minute! nous avons autre chose à faire!»


  —D’accord, Georges? questionna enfin Garcia.


  —Ma foi…


  Depuis quelques minutes, France avait majestueusement quitté le port. Maintenant, il voguait vers Southampton, où il devait prendre à son bord les passagers britanniques.


  Pour terminer la soirée, le journaliste proposa aux deux hommes la visite des diverses installations du navire, proposition qui fut acceptée d’enthousiasme. René ne se joignit pas au groupe.


  —Je dois revoir ce dossier, monsieur Raoul; si vous le permettez, je me retirerai dans la cabine.


  —C’est ça! et ménage ta forme! demain, tu dois défendre nos couleurs!


  Guide consciencieux, Jacques entraîna les amis de Ginest dans une promenade longue et instructive. Quand il les ramena au bar, ils étaient éblouis. Profitant de leur excitation, il leur fit servir de copieux alcools variés. Lorsqu’il les accompagna jusqu’à la porte de leur cabine, ils étaient titubants d’ivresse. Garcia ne trouvait plus sa clé. Le reporter éprouva une tentation diabolique: offrir son «double»!


  La cabine enfin ouverte, on le remercia chaleureusement.


  Les langues étaient assez pâteuses pour rassurer le reporter qui, après une courte faction dans le couloir, se décida à rejoindre son camarade.


  —Qu’est-ce que tu as fait de tes clients? demanda René.


  —Je les ai mis au lit… Cette nuit, nous pouvons dormir tranquilles…


  —Bon! À présent, monsieur Raoul, j’aimerais connaître vos nouvelles consignes…


  —C’est indispensable, petit père. Simplement j’ai pensé que le meilleur moyen de surveiller nos bonshommes, c’est… de ne pas les quitter.


  René avoua qu’il n’aurait pas pensé à une solution si géniale.


  —Mais, dit-il, ce ne sera pas possible en permanence.


  —Dans la journée, on peut se débrouiller. Pour la nuit, il faudra improviser. Il en reste trois avant l’arrivée à New York. C’est une question d’imagination…


  —Et ta visite domiciliaire? C’était bien joué…


  —Peut-être, mais le résultat est nul. Dans leurs valises, ils ne possèdent que le nécessaire. Et toi, quel dossier as-tu examiné?


  —J’avais envie de bavarder avec les copains du garage… et aussi de voir l’allure des voitures embarquées. J’ai vu les mécanos: des chics types. Et les autos: sensationnelles…


  —Tu penses! faire traverser sa voiture, au tarif…


  —Mais…


  —Tu as eu honte de la Fulgurante?


  —Non… Je n’échangerais contre elle aucun de ces palaces à roulettes. Mais parmi ces super, figure-toi qu’il y a une vieille guimbarde, une traction noire…


  —Non! celle…


  —Oui, celle de nos loustics!
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  CHAPITRE IX


  


  Jacques demeura stupéfait.


  —Ils ont embarqué ce vieux clou! Tu as travaillé comme un grand. Cet événement mérite réflexion.


  —Réfléchissons…


  —Il est absurde de payer la forte somme pour transporter un engin pareil d’une côte à l’autre…, sauf si cet engin est un instrument de travail.


  —Qu’est-ce que tu appelles un instrument de travail, dans la circonstance?


  —Il faut d’abord se rappeler que le travail de nos gaillards est très spécial. Ce sont des gangsters appointés. Ce n’est sûrement pas pour sillonner le continent américain que la traction fait le voyage. Sa présence à bord suggère donc qu’elle a son utilité pendant ce voyage…


  —Continue, tu m’intéresses…


  —Comme je n’ai rien trouvé de suspect dans leurs bagages, un modeste raisonnement permet…


  —… de déduire que la traction est une cache.


  —Voilà… Ce qui veut dire, camarade, qu’il faut surveiller le garage…


  —Que transportent-ils? de l’or, des bijoux, des stupéfiants…


  —… ou des mygales!


  —C’est vrai, il y a la douane, ils ne pouvaient pas les balader comme des canaris en cage…


  Le journaliste admit que la surveillance du garage n’était pas chose facile.


  —Je suppose qu’il y a un gardien permanent?


  —Oui, c’est Charlot…


  —Bravo! Il faut trouver une bonne raison pour décider ton Charlot à nous alerter dès que l’un des gars viendra bricoler la voiture. De toute façon, cela ne saurait tarder.


  —Quel sale boulot préparent ces deux cocos-là?


  —Ils doivent repérer un passager ou une passagère. On ignore le reste. Est-ce un attentat physique contre ce passager? Veulent-ils le détrousser? Quand ils en auront assez de nous voir coller à leurs bottes, ce sera l’indication qu’ils entendent effectuer leur mission.


  —Demain matin, on les pique au petit déjeuner, puis on les traîne à la salle de sport… J’ai l’impression qu’on va rigoler un coup… Mais après?


  —On verra… Toujours est-il que trois nuits blanches nous attendent peut-être. Il est sage de faire des réserves… Bonsoir, gamin…


  —Bonsoir, papa… Oh! pardon! bonsoir, monsieur Raoul.


  En se retournant sur son lit moelleux, René s’extasia.


  —Dis, mon Jacques, au Paradis, ça doit être comme ça, sur les nuages!…


  L’instant d’après, il ronflait comme une toupie allemande. Jacques sourit. En attendant le sommeil, il continua à réfléchir.
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  Le lendemain matin, René descendit de bonne heure au garage, afin de se mettre d’accord avec Charlot. Dès qu’il fut de retour, Jacques, qui l’attendait dans le couloir, le prit par le bras.


  —Vite, ils viennent de quitter leur tanière…


  Ils les accostèrent près de l’escalier de la salle à manger. Sur le visage de Garcia, le reporter remarqua une légère crispation d’impatience.


  —On va déjeuner? questionna le reporter.


  —Ma foi, c’est l’heure! riposta Garcia, dont le sourire était revenu.


  René s’adressa à Georges:


  —Alors, cette exhibition, camarade?


  Boissac était plus grand et plus massif que le chauffeur du Clairon. Il l’examina avec condescendance.


  —Vous voulez vous faire aplatir, vraiment?


  Le journaliste éclata de rire. Il se tourna vers Garcia.


  —On va prendre les paris?


  —Georges est costaud comme un paveur. Mais M.René doit être plus mobile…


  —Ça passera le temps… Irez-vous au théâtre ce soir?


  —Peut-être… C’est vraiment la vie de château!


  Le petit déjeuner expédié sans hâte, on se retrouva dans la salle de sport, voisine de la piscine, sur le pont D. René et son adversaire se rendirent au vestiaire, pour se mettre en tenue, pendant que Jacques et Garcia admiraient l’installation de la salle. Un instant plus tard, les deux hommes parurent. Deux beaux athlètes. Garcia ne s’était pas trompé. Son complice paraissait plus «étoffé» que le chauffeur du Clairon. Mais cet aspect n’inquiéta pas le reporter. Il connaissait la force exceptionnelle de son coéquipier, sa science et son adresse de pugiliste. À cette force intelligente il était redevable d’heureux retournements de situations fâcheuses où il s’était trouvé au cours de dangereux reportages(6).


  Le journaliste et le gangster s’assirent en face des tapis.


  —Je te casse en combien de morceaux? demanda René, bien d’aplomb sur ses jambes.


  Boissac ricana et dit, à la cantonade:


  —J’espère qu’il y a une infirmerie à bord? Alors, à quoi veux-tu que je t’assaisonne?


  —Tu devrais ôter ton dentier!


  Garcia frappa dans ses mains.


  —Allez-y!


  Jacques croisa ses jambes, alluma une cigarette et s’installa confortablement dans son fauteuil.


  —Comme dans la Grèce antique, mon cher! Pour s’exciter, les ennemis s’injuriaient, copieusement, avant d’en découdre. C’était déjà une forme de la guerre psychologique moderne…


  —Judo? questionna René.


  —D’accord…


  Le garçon de salle ayant apporté les kimonos rituels, le salut initial fut échangé sans ironie. Il apparut vite qu’ils étaient tous deux de première force. Avec art, ils utilisaient les prises classiques et leurs parades. Pendant plusieurs minutes, l’exhibition fut passionnante. Penché en avant, les coudes posés sur les genoux, Garcia suivait les efforts de son poulain. Quant à Jacques, il fumait tranquillement et paraissait loin de ces jeux du stade.


  Il fut brusquement tiré de ses réflexions par une exclamation joyeuse de son voisin:


  —Bravo, Georges! très bien!


  Ce que vit alors Jacques le laissa stupéfait: vaincu par une «clé» souveraine, René demeurait immobilisé sur le tatami(7). Quand il se releva, sous le regard goguenard de son adversaire, il se força à sourire en tendant la main.


  —Touche là, garçon…, et chapeau!


  Le navire commençait à s’animer. Un moment ils arpentèrent le pont-promenade, puis décidèrent d’admirer l’Océan, près des cheminées monumentales.


  À dix heures, Jacques s’aperçut que Garcia, morose, cherchait le moyen de lui fausser compagnie. «Sa mission commence à le démanger!» pensa-t-il.
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  Il ne se trompait pas. Le gangster arrêta la promenade et dit:


  —Je vais vous demander de m’excuser. J’ai du courrier à rédiger et…


  —Je vous en prie, mon cher, j’allais justement vous annoncer que, moi-même… Nous pourrons nous revoir au restaurant?


  Puis, tourné vers Boissac:


  —Si M.Georges n’a rien de mieux à faire, je lui cède René… Ils pourront discuter ensemble Kiaï et Katsus(8).


  René approuva chaleureusement cette proposition. Il comprenait que son ami désirait «neutraliser» l’un des deux hommes, afin de pouvoir s’occuper de l’autre. Georges quêtait l’avis de son complice… Celui-ci hésita un instant.


  —Bien entendu, dit-il enfin. Tu es libre, Georges… On se retrouve tous à midi au bar, d’accord?


  Pendant que Garcia s’éloignait tranquillement, Jacques descendit en hâte sur le pont principal et s’engouffra dans sa cabine. Un quart d’heure plus tard, il en sortait, complètement métamorphosé en vieux monsieur respectable, entièrement chenu et un peu claudicant. Garcia avait prétendu qu’il devait «faire son courrier». C’était évidemment une fausse raison. Quelles étaient ses préoccupations? C’est ce qu’il fallait découvrir.


  L’instinct de chasseur, qui le servait souvent au cours de ses enquêtes, poussa Jacques vers le grand salon. Une fois de plus, il se félicita de posséder ce sixième sens. Garcia était là, au milieu de passagers élégants et très à leur aise. Il paraissait embarrassé. Il se décida à faire le tour de la pièce somptueuse, examinant les voyageurs à la dérobée. Jacques s’assit et feuilleta un magazine. Un groom circulait lentement dans le salon. Garcia lui fit signe. Le gamin s’approcha avec empressement. Le reporter les vit discuter. À une question posée, le groom promena son regard dans le salon puis, d’un geste discret, désigna un beau vieillard qui traversait la pièce. Jacques se leva, suivit le jeune garçon et l’accosta dans le hall.


  —Dis-moi… Connais-tu le nom du monsieur qui vient de te questionner?


  —Pas du tout, monsieur…, je ne l’ai jamais vu…


  —C’est que, moi, je crois le connaître, et j’ai peur de me tromper en le saluant…


  —Je peux m’informer, monsieur… C’est drôle, lui, il vient de me demander si je connaissais m’sieur Salmson… Alors là, vous parlez, c’est un habitué, m’sieur Salmson… Riche comme Crésus, et si gentil avec le personnel!


  —Bon, dit le journaliste, je vais voir s’il s’agit bien de la personne que je crois.


  —Alors je ne m’en occupe pas?


  —Non, merci…


  —À votre service, m’sieur!


  De retour au salon, Jacques ne vit plus Garcia. Par contre, il aperçut le vieillard qui s’entretenait avec une jeune fille, très jolie. M.Salmson offrait un visage empreint de noblesse et de bonté. Le même groom traversa de nouveau le salon. Il passa près de Jacques, s’aperçut que celui-ci observait le couple et murmura:


  —La dame, c’est son infirmière. Elle l’accompagne dans tous ses voyages…


  Le reporter estima que les dieux lui étaient favorables. Quand l’infirmière quitta M.Salmson, il s’attacha à ses pas. La jeune fille rejoignit le pont supérieur, emprunta le couloir de bâbord, passa devant la cabine des hommes de main de Ginest, puis ouvrit une porte qui se trouvait à l’extrémité du couloir. Jacques avait étudié à fond les dispositions du paquebot. Il pensa: «Parfait! appartement de luxe, Alsace. Par un heureux hasard, nous voici tous réunis dans la même partie du bateau. Je suppose que Fred complète en ce moment ses informations.»


  Satisfait de celles qu’il venait de recueillir lui-même, il tourna devant les ascenseurs, puis gagna le couloir tribord, où se trouvait la cabine 97. Soucieux de ne pas «brûler» son personnage d’emprunt, il se démaquilla rapidement et reprit son aspect habituel. Il allait quitter la cabine lorsque René arriva.


  —Tu as jeté ton gorille à la mer? demanda son ami.


  —Pas encore!


  —Au fait, coupa Jacques, peux-tu m’expliquer pourquoi tu t’es laissé battre volontairement par cette brute?


  René se mit à rire.


  —Ah!… tu as deviné ça? Eh bien, j’ai pensé qu’il serait peut-être utile, par la suite, de lui laisser croire qu’il est un crack. Si je suis obligé de le corriger, je pourrai le surprendre avec le grand jeu… En réalité, c’est un minable; j’aurais pu le bloquer à la première minute…


  —Finaud! Et où est-il, ce champion?


  —Il a exprimé le désir de retrouver son compère. C’était difficile de le retenir… Et toi?


  —Je suppose que je connais maintenant l’homme qui les intéresse. C’est un M.Salmson, richissime personnage qui occupe, en face d’ici, l’appartement de luxe Alsace(9).


  —Mais comment te débrouilles-tu? s’exclama le champion, admiratif.


  —Coup de chance, petit père… J’ajoute que le vieux monsieur est accompagné de son infirmière, jeune…


  —Jolie?


  —Charmante…


  —Hé, hé!


  —Comme tu as une bonne bille, sympathique, franche et tout, et que tu inspires généralement confiance aux dames, j’ai pensé que tu pourrais essayer de lier connaissance.


  —D’accord! mais un galant homme…


  —C’est à toi de trouver le moyen élégant de l’intéresser. Il est peut-être important de l’avoir dans notre jeu. En tout cas, Garcia veut gagner sa prime. Il semble que cet honnête garçon soit décidé à se mettre au travail sans tarder. Nous arrivons à New York dans soixante-dix heures. Laquelle de ces heures-là nos coquins choisiront-ils pour opérer?


  Ils allaient quitter leur cabine lorsque la sonnerie du téléphone retentit. Jacques décrocha.


  —C’est René? dit une voix.


  —Je vous le passe…


  Les yeux ronds, René prit l’appareil.


  —Allô? qui?… Salut, vieux… Ah! bon… Merci! J’arrive…


  Le chauffeur se tourna vers son camarade.


  —C’est Charlot; Boissac vient de descendre au garage…
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  CHAPITRE X


  


  René dévala les escaliers qui menaient aux soutes. Les garages des premières avaient été aménagés à l’avant, sous les cabines destinées à l’équipage. Charlot attendait son nouvel ami.


  —Ton quidam est en train de bricoler son coucou, dit-il.


  —Charlot, moi, je ne peux pas me montrer. Le gars me connaît, tu comprends. Mais toi, tu es du service. Essaie de faire un tour, mine de rien.


  Un instant plus tard, le gardien était de retour.


  —Il a eu plutôt l’air embêté, le frère. Il était couché sous l’engin. Je lui dis, en rigolant: «Vous avez une voie d’eau, monsieur?» Il a montré une tête ahurie. «C’est un truc qui m’a donné des inquiétudes sur la route du Havre. Je voudrais qu’on soit tranquilles, à l’arrivée.»


  —Ouais! remarqua René. C’est un truc…


  —Je lui ai dit: «Si Monsieur veut m’en croire, nous avons d’excellents mécanos. Ils vous arrangeront ça en moins de deux.» Il a répondu: «Pas la peine, mon brave, c’est mon métier!» Qu’est-ce que tu en penses?


  —Rien. Mais je voudrais le voir sortir, sans être vu moi-même. As-tu une planque?


  Charlot le conduisit dans un cagibi obscur qui s’ouvrait sur le passage. René remercia et s’installa. Il n’eut pas à attendre longtemps. Boissac parut bientôt. Il était porteur d’un paquet. Charlot plaisanta un moment avec lui, puis l’homme s’éloigna. Très excité, le gardien s’empressa de retrouver le chauffeur du Clairon.


  —C’est suspect, René!


  —Qu’est-ce qui est suspect, mon gars?


  —Le type portait un paquet qu’il n’avait pas tout à l’heure, donc…


  —Donc, il l’a extrait de la voiture.


  René se força pour rire.


  —C’est peut-être un casse-croûte qui se gâtait…


  —Tata! je crois que je devrais signaler ça…


  René le saisit par les épaules.


  —Écoute-moi, Charlot, je vais te révéler une chose que je devrais garder secrète. Mais tu es un ami, et ton avertissement m’a été précieux. Si je suis sur le bateau avec mon copain, c’est pour surveiller cet individu…


  —Police?


  —Non, presse: Clairon… Nous devons travailler sans filet. Notre enquête n’aboutira que si nous n’avons personne dans les jambes…


  Le bon Charlot demeura bouche bée.


  —Alors tu… Vous êtes journaliste?


  —Pas moi, je suis chauffeur au canard. C’est mon camarade qui mène la danse. Je lui donne seulement un coup de main… En tout cas, dès que ce sera possible, je te promets de t’expliquer tout le business…


  —Bien sûr, admit le gardien. D’autre part, si vous avez besoin d’un troisième, hein! Pour le secret, tu peux être tranquille! Motus!


  Après le départ précipité de son ami, Jacques appela la rédaction du Clairon(10). Vallon rendit compte de son travail. Le journaliste se déclara satisfait et félicita chaleureusement le stagiaire. À Causse, il annonça que tout allait pour le mieux et que ses batteries étaient prêtes.


  —Feu! dit Causse.


  —Je suis forcé d’attendre qu’ils tirent les premiers!
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  Muni des compliments et des vœux de l’équipe, Jacques raccrocha pensivement. Il avait le sentiment qu’il fallait désormais brûler les étapes. Comme René opérait au garage, il décida d’entreprendre lui-même la «mission-charme» qu’il lui réservait. À tout hasard, il parcourut les ponts, entra dans les salons et les bars, à la recherche de l’infirmière.


  Sa patience devait être récompensée. Il découvrit finalement la jeune femme, étendue sur l’une des chaises longues du pont-promenade. Il faisait très beau, les larges vitres ouvertes laissaient voir une mer paisible, couverte de petites crêtes lumineuses. Le siège voisin était libre. Jacques s’y installa, puis alluma une cigarette.


  Au bout d’un court instant, il eut l’impression qu’il était observé avec attention… Ayant jeté un coup d’œil dans la direction de l’infirmière, celle-ci sourit et dit, paisiblement:


  —Alors, monsieur Jacques Rogy, goûtez-vous les paisibles joies de cette croisière?


  Stupéfait, le journaliste demeura quelques secondes sans riposte.


  —Je vois que vous ne me remettez pas…


  —Mais… excusez-moi… En effet…, il me semble…


  La jeune fille s’amusait.


  —Ne vous excusez pas. Je vais vous aider: bal de la Presse…


  Brusquement, Jacques se souvint.


  —Sapristi! Mademoiselle Gaby! Je suis impardonnable… Je vous reconnais maintenant… Mais il y a en vous quelque chose de changé…


  —J’ai vieilli? demanda-t-elle, anxieuse.


  —Ne me faites pas dire ce que je ne pense pas; vous avez modifié votre aspect, ne le niez pas!


  —Eh bien, d’abord, au bal, j’étais en travesti.


  —Oui, une bien jolie marquise!


  —Merci. Vous étiez un bien séduisant gondolier! Une marquise blonde, fardée, avec accessoires… d’époque: perruque, mouches, etc. Or je suis brune, et je sais bien que mon aspect normal ne rappelle en rien la légère insouciance des dames du Petit Trianon…


  —Oui, dit Jacques. En infirmière, vous faites plus sévère…


  Ce fut au tour du reporter de marquer un point.


  —Comment savez-vous? dit-elle, étonnée.


  —Dites-moi plutôt comment se porte ce sympathique M.Salmson?


  Gaby ouvrit de grands yeux.


  —Qu’est-ce que vous faites à bord du France, Jacques?


  —Une heureuse retrouvaille, Gaby…


  —Cessez d’être stupide! On ne vous rencontre jamais inoccupé!


  —Si, au bal…


  —Et encore!


  Le reporter examina amicalement la jolie personne, qui paraissait, à la fois, heureuse et intriguée. En même temps, il rassemblait ses souvenirs. Il avait beaucoup dansé avec elle. Gaie, spirituelle, elle lui avait été présentée par un ami commun. Mais, en même temps, il s’aperçut qu’il ne savait rien d’elle. Gaby, impressionnée par la carrière prestigieuse de son cavalier, s’était surtout fait conter certains épisodes de sa vie aventureuse. Ils ne s’étaient jamais revus depuis cette manifestation, qui remontait à l’hiver précédent.


  —Ma petite Gaby, dit-il, vous êtes envoyée par une bonne fée… Je ne crois pas le moment venu de vous expliquer pour quelle raison j’ai le plaisir de me trouver à côté de vous. Apprenez, tout de suite, que cette chance est providentielle, et que j’aurai certainement besoin de votre aide. En attendant, il me faudrait des renseignements, aussi complets que possible, sur M.Salmson.


  —Questionnez, Sherlock…


  —Qui est-ce?


  —Un homme fabuleusement riche. Il est propriétaire de la plupart des puits de pétrole du Mexique, notamment ceux de Tampico et de Veracruz.


  —Quelle est son origine?


  —Française.


  —Marié?


  —Veuf, sans enfants.


  —Quel âge?


  —Soixante-dix-huit ans.


  —Bravo pour lui! C’est un très bel homme.


  —C’est surtout un être exquis, plein de bonté et de délicatesse.


  —Comment êtes-vous devenue son infirmière?


  —Mon père, qui commandait en second le Normandie, avait fait sa connaissance au cours de l’une des nombreuses traversées de l’industriel. Ils étaient devenus d’excellents amis. Il y a deux ans, M.Salmson eut un sérieux accident cardiaque. Le médecin voulait lui interdire toute activité. Ce fut en vain. Il exigea alors la présence permanente d’une infirmière… Papa m’a présentée… Voilà…


  —Ainsi, vous êtes infirmière?


  —Diplômée, mon cher… Au fait, si j’ose dire, qu’est devenu ce garçon si drôle, déguisé en corsaire, qui vous accompagnait au bal?


  Justement, Jacques venait d’apercevoir René qui, examinant les passagers, arrivait à leur rencontre.


  —Ma petite Gaby, remarqua le reporter en riant, on dirait qu’une instance supérieure est en train de régler nos destins. Voici votre corsaire, mon copain, mon frère: René…


  Dès qu’il vit Jacques en conversation avec la jeune fille, René s’arrêta, interloqué.


  —Bonjour, monsieur René, dit gaiement Gaby.


  —Ma… Madame! balbutia l’interpellé.


  —Approche, fils! dit Jacques, je te présente la marquise Gaby…


  Le pauvre René, qui ne savait plus quelle contenance prendre, s’inclina:


  —Mes hommages, madame la Marquise…


  C’était si comique que les deux jeunes gens éclatèrent de rire.


  —Tout va très bien…, comme dans la chanson, conclut le reporter.


  Puis, ayant pitié de l’embarras de son camarade, il rapporta la curieuse coïncidence qui les réunissait sur le paquebot.


  Maintenant tout à fait à l’aise, René évoquait des souvenirs.


  —Je me rappelle que ce phénomène-là vous accaparait scandaleusement. J’ai dansé une seule fois avec vous: un tango. Qu’est devenue votre amie, la jolie Vénitienne que j’ai eue comme cavalière?


  —Françoise est toujours secrétaire de direction à la Banque industrielle.
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  Le reporter se préoccupa de l’heure.


  —Nous avons un rendez-vous, Gaby.


  —Je ne voudrais pas, messieurs…


  René ricana:


  —Si nous pouvions l’annuler et…


  —Et vous inviter à déjeuner, ce serait bien plus agréable! compléta le reporter. Mais voici les consignes. Il serait dangereux, pour vous, que certains vous aperçoivent en notre compagnie. Jusqu’à nouvel ordre, nous devons nous ignorer. Mais il est indispensable de garder le contact. Je sais que vous occupez l’une des cabines de l’appartement Alsace…


  —Il est formidable! s’exclama l’infirmière.


  —Notre cabine porte le numéro97. Elle se trouve presque en face de la vôtre, dans le couloir tribord. Vous pouvez téléphoner à tout moment.


  —Mais, sauf la nuit, vous n’y êtes pas en permanence, j’imagine!


  —Non, bien sûr, mais à partir de maintenant, dans la mesure du possible, je laisserai mes coordonnées au standard.


  Il était temps de rejoindre le bar.


  Tout en marchant, René fit son rapport sur l’affaire du garage.


  —La mécanique paraît bien huilée, nota le reporter. N’est-ce pas extraordinaire, cette rencontre avec Gaby?


  —Tout ce qui t’arrive est à la fois extraordinaire et naturel. Gaby a raison à moitié! tu es formidable, mais… verni.


  —Trêve, garçon! Nous avons le vent en poupe, comme dirait le commandant. Allons voir nos deux canailles. Quelle était la taille du paquet de Boissac?


  Écartant ses mains, René limita, dans le vide, les dimensions du paquet: environ trente centimètres de long sur vingt de large.


  —Il faut le retrouver, déclara tranquillement le journaliste. Tu vas t’assurer qu’ils sont au bar et tu les amuseras en m’attendant.


  Garcia et Boissac étaient juchés sur leurs tabourets; René avertit son ami, demeuré derrière lui, que la voie était libre…
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  Quand il revint, un quart d’heure plus tard, il retrouva les deux hommes en extase devant un René qui racontait, et jouait, la suite de son évasion. Il fit un signe discret à l’orateur, pour l’engager à poursuivre, et commanda sa consommation.


  —Et les chiens? questionnait Garcia.


  —Les chiens? Bonne Mère! Des bêtes féroces! Quand on les avait aux fesses, il ne restait plus qu’une solution: se coucher. Mais j’ai connu un gars qui en avait deux après lui. Il a eu le courage et la force de désarticuler la gueule du premier, pendant que l’autre lui dévorait la cuisse(11)!


  —Chapeau! grogna Boissac.


  —Tu peux dire! Et alors…


  À son tour, mentalement, Jacques s’évada pour faire le bilan de la situation. L’alliance avec Gaby le rassurait. La fille était intelligente et décidée. Elle serait placée mieux que personne pour veiller sur la sécurité de l’industriel et pour donner l’alarme en cas de besoin. La perquisition qu’il venait d’effectuer dans la cabine 70 ne lui avait fait découvrir aucun paquet correspondant à la description donnée par René. L’examen des bagages, la recherche méthodique des endroits où un objet quelconque aurait pu être dissimulé dans la cabine n’avaient pas donné davantage de résultat. La conclusion logique était celle-ci: le paquet suspect avait été déposé quelque part, en un lieu d’accès moins difficile que le garage. Il paraissait enfin évident que l’apparition de ce paquet mystérieux, s’il contenait les accessoires nécessaires à l’attentat projeté, indiquait que les deux gangsters étaient prêts à passer à l’action.


  La voix tonitruante de René, excité par l’évocation de ses souvenirs, tira le reporter de ses réflexions.


  —L’air marin me donne une fringale terrible! Pas à vous, messieurs? À propos: savez-vous quelles sont les provisions qui voguent avec nous, en ce moment? Il y a…


  —Tu vas nous couper l’appétit! protesta Jacques en riant. Tu donneras le prospectus de publicité du bord à nos amis, et ils en sauront autant que toi…


  Dans la grande salle, à une table assez proche de la leur, le journaliste aperçut M.Salmson, assis en face de Gaby. Il eut également le temps de saisir le regard de Garcia, qui suivait la même direction. Au cours du repas, le gangster, distrait, fit effort pour suivre le bavardage de René. On sentait que la présence inattendue de l’infirmière posait un problème supplémentaire, qu’il n’avait pas envisagé. Jacques raisonna comme s’il était placé dans la situation du mauvais garçon. S’il ne savait pas encore qui était cette fille, charmante, mais gênante, il fallait d’abord le découvrir. Il devenait ensuite nécessaire de neutraliser son action éventuelle, et cette opération ouvrait la voie à pas mal de possibilités. À bord d’un navire, où les gens se côtoient sans cesse, il était impossible, en tout cas dangereux, de créer un scandale.


  Au café, Jacques était arrivé à cette conclusion que Garcia ne tarderait pas à tenter d’approcher l’infirmière.


  Il ne se trompait pas. Dès que Gaby se leva de table, Garcia en fit autant.


  —Je vous laisse, dit-il, ce matin j’ai rencontré par hasard un ami, il m’attend…


  Fred hors de vue, le reporter s’exclama:


  —Sapristi! Et le bilan de la Compagnie minière, René?


  —Il est prêt, monsieur Raoul, depuis hier.


  —Je vais le revoir… Vous trouverez bien une occupation tous les deux?


  —Ouais, dit René, on va faire une partie de bowling.


  —Bravo! une occupation pour adroits costauds! dit le journaliste. Si j’ai besoin de toi, René, je saurai où te retrouver.


  —D’accord, monsieur Raoul.


  René se carra dans son fauteuil.


  —On a le temps de prendre une fine, pas vrai?


  Détendu par la bonne chère, Boissac acquiesça.


  —Vu qu’on n’est pas chargé de famille!


  Cependant, sur une feuille arrachée à son calepin, Jacques griffonna: Un individu va vous faire la cour. Jouez le jeu. Gondolier.


  Il confia le papier plié à un groom.


  —Viens, petit, je vais te montrer à qui tu dois remettre ce mot.


  Gaby était déjà sur le pont-promenade. Tout en bavardant gaiement, M.Salmson s’appuyait à son bras. L’infirmière choisit une chaise longue, bien exposée, pour y installer l’industriel. Elle cala les coussins, ajusta la couverture, sourit et s’éloigna. Quand elle reçut le papier, Garcia se trouvait à quelques mètres derrière elle. Elle en prit connaissance, puis glissa le billet dans son sac. Sans changer de pas, elle entraîna son suiveur jusqu’au salon Ravel, où elle pénétra. Il n’y avait personne. Elle s’assit devant le piano à queue, puis préluda. Quelques minutes plus tard, elle eut le sentiment d’une présence. Garcia s’était glissé dans l’un des fauteuils couleur de lilas et la regardait intensément…


  


  Provisoirement sans occupation, mais sûr de celles de Fred et de Georges, Jacques décida de poursuivre ses recherches dans la cabine 70. Au cours de sa précédente perquisition, il avait dû trop se hâter. Une fois dans la place, grâce à la clé fabriquée par René, il entreprit de passer l’installation au «peigne fin». Cette minutie fut profitable. Dans l’une des valises, entre deux piles de mouchoirs, il découvrit une formule de télégramme sur laquelle il lut, avec stupeur: Rogy probablement à bord. Ginest.


  Le câble était daté de la veille!…


  Il replaça le papier entre les mouchoirs et referma la valise.


  Toujours soucieux du fameux paquet retiré de la traction, Jacques continua ses recherches dans les placards. Au moment où il inspectait la petite armoire de la salle de bains, il entendit une clé tourner dans la serrure…


  D’un bond il atteignit la porte, qui s’ouvrait déjà. Sans méfiance, Georges parut. Il n’eut pas le temps de se retourner. Un coup formidable le frappa à la nuque. Le colosse glissa à terre, où il demeura sans mouvement. Le reporter ne s’attarda pas davantage. Il enjamba le corps, franchit la porte, qu’il referma, puis disparut dans le couloir.


  Devant l’ascenseur, il rencontra René.


  —Vite! chez nous! souffla le journaliste.


  —Ce sagouin m’a faussé compagnie! dit le chauffeur quand ils furent enfermés dans leur cabine. Ils ne se gênent plus. On avait à peine commencé la partie quand il s’est exclamé: «Minute!» Je l’ai suivi. Il vient de rentrer chez lui…


  —Il y est encore, dit Jacques. L’ennui, c’est que je m’y trouvais aussi…


  —Et alors?


  —Alors, pour passer, j’ai dû l’étendre… Auparavant, j’ai découvert la preuve que nous sommes brûlés.


  Le reporter parla du télégramme d’alerte.


  —Par exemple! Et comment Ginest, de Paris, a-t-il su que tu étais sur le France?


  Jacques prit un temps pour allumer une cigarette. Il souffla une bouffée de fumée vers le hublot.


  —Il a pu l’apprendre par un seul personnage, celui à qui j’ai téléphoné du Havre… et qui en a tiré une facile déduction.


  —Qui?


  —Le professeur Galazzi…
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  CHAPITRE XI


  


  Les deux amis échangeaient des hypothèses lorsque Gaby téléphona. Elle paraissait affolée.


  —Oh! Jacques, dit-elle, votre don Juan est un escroc…


  —S’il avait été un don Juan de carrière, je ne vous aurais pas conseillé de l’accueillir, riposta le journaliste en riant.


  —Vous ne me comprenez pas: il a dérobé mon sac!


  Le reporter garda un instant le silence.


  —Diable, dit-il enfin, travail de spécialiste; il vous est impossible de l’accuser?


  —Je viens seulement de m’en apercevoir. Il m’a suivie. Au salon de musique, il a commencé à débiter ses fadaises. Ensuite, nous sommes sortis sur le pont-véranda. Il a pris prétexte d’un coup de téléphone urgent pour me quitter…


  —Et il ne vous a pas fixé de rendez-vous?


  —Si, ce soir, au théâtre…


  —Je suppose que votre sac contenait la clé de votre cabine?


  —Naturellement, et aussi votre billet… Que je suis sotte!


  —Pour le billet, cela n’a plus d’importance. Mais la clé, c’est sérieux.


  —Faut-il alerter la police du bord, Jacques?


  —Surtout pas, enfant! Venez jusqu’ici. Assurez-vous que vous n’êtes pas suivie…


  Quelques minutes plus tard, la jeune fille était installée dans un fauteuil, en face des deux collaborateurs du Clairon.


  —Qui est cet individu? demanda-t-elle.


  —Gardez votre sang-froid, ma petite. Cet homme, aidé d’un complice, prépare un mauvais coup contre M.Salmson.


  —Jacques!


  —On est là! On est là! rassura René, qui bourrait consciencieusement sa pipe.


  Le reporter poursuivit:


  —C’est pour ce soir…


  —Comment le savez-vous?


  —Parce que Garcia –c’est le nom de votre détrousseur– veut vous écarter…


  —Je n’irai pas au théâtre… Je dois veiller sur M.Salmson…


  —Vous irez au théâtre. Nous veillerons sur lui.


  —Mais si Garcia m’accompagne, il ne pourra pas…


  —Il trouvera un prétexte pour s’absenter.


  —Et la clé?


  —Il compte s’en servir. Mais il me la faut aussi… Vous allez trouver le maître d’hôtel principal (son bureau est juste au bout du couloir), vous lui direz que vous avez perdu votre sac et votre clé et qu’il vous faut un double. Vous me l’apporterez.


  Pendant qu’ils attendaient le retour de l’infirmière, René regarda son ami.


  —Ça va chauffer, petit père. Tu l’as beaucoup abîmé, le Georges? Ils doivent être mauvais… Pour eux, ça ne va pas sur des roulettes. Tu crois vraiment que c’est pour cette nuit? Et…


  —Tu as toujours des notions de plomberie? coupa soudain son camarade.


  —De plomberie?


  —Oui, une fois, tu as été un plombier présentable, sinon compétent.


  —Ah! s’exclama René, chez le gars Martin(12).


  —Oui… Je t’engage de nouveau.


  Gaby frappa à la porte.


  —Voici la clé, dit-elle, tout essoufflée. Qu’allez-vous faire, Jacques?


  —Visiter l’appartement Alsace… et vous déménager.


  —Me déménager?


  —Bien sûr. Vous n’avez pas la prétention de vous opposer, toute seule, aux entreprises de deux bandits? Nous allons donc occuper votre cabine, René et moi; et vous, vous installer ici…


  La jeune fille paraissait bouleversée.


  —C’est merveilleux de vous avoir là, tous les deux…


  —Chevaliers servants, marquise, pour causer époque, dit René.


  —Pas le temps de faire ta cour, trancha son camarade: emballe ton fourbi, on change de rue…


  Les dispositions de l’appartement Alsace se prêtaient parfaitement à la mutation décidée par le journaliste. Il était composé de deux grandes cabines-salons, chacune munie d’une salle de bains. Elles communiquaient entre elles par une porte commune, mais leurs entrées étaient indépendantes.


  —Parfait, dit Jacques… Je n’aurai pas besoin du plombier.


  —Un plombier, et pour quoi faire? s’étonna Gaby.


  —Une autre idée qui m’était venue. Nous aurions bricolé l’arrivée d’eau, de façon à en priver la cabine de M.Salmson. Vous lui auriez transmis les regrets de l’administration, avec la proposition de passer cette nuit dans un autre appartement: le nôtre… Vous comprenez?


  —Mais c’était génial! s’exclama René. Et nous aurions pu «recevoir» nous-mêmes nos amis, directement!


  —Il y a un ennui. M.Salmson aurait pu protester, mal accepter la chose, on ne peut pas courir ce risque…
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  —Vous avez raison, intervint Gaby. Il est très gentil, mais aussi, comment dirais-je, très… enfant gâté, et capable de faire une colère…


  —À ton avis, quel sera le scénario? demanda René.


  —Ce sont eux les scénaristes…


  La sonnerie du téléphone lui coupa la parole. Gaby décrocha.


  —Allô! Ah! oui…


  Elle tendit vivement l’écouteur à Jacques, qui reconnut la voix de Garcia.


  —Belle demoiselle, disait-il, je m’excuse de vous avoir quittée aussi rapidement. Je comptais vous retrouver sur le pont-véranda… C’est d’accord pour le théâtre? Je me languis comme un collégien… Si, si…


  Le reporter fit signe à la jeune fille de répondre.


  —Mais je vous connais à peine, monsieur…


  —Fred… Dites-moi Fred… Et vous?


  —Je m’appelle Gaby…


  —Ravissant, un nom créé pour vous seule…


  Pendant que ces banalités s’échangeaient, Jacques écrivit sur son carnet: Dites-lui que M.Salmson désirera peut-être aller au spectacle. L’infirmière enchaîna:


  —C’est d’accord…, Fred. Mais je suis l’infirmière de M.Salmson; il m’accompagnera peut-être…


  La voix de Garcia se fit tout à coup joyeuse:


  —Bravo! vous me présenterez… Je serai ravi, et honoré, de faire sa connaissance… Au contraire, s’il est hésitant, décidez-le!


  Interloquée, la jeune fille regarda le reporter, qui inclina la tête.


  —Eh bien…, je verrai… Mais… pour les places?


  —Ne vous en préoccupez pas… Je vais en retenir trois tout de suite.


  Gaby reposa doucement l’appareil.


  —Moi, dit René, je serai satisfait quand je lui aurai cassé la…


  —La manœuvre est inattendue, réfléchit tout haut le journaliste. Eh bien, tu parlais de scénario. Ils nous l’imposent.


  


  Au cours du dîner, Jacques remarqua que Garcia paraissait excité. Il se fit la réflexion que le gangster, maintenant averti de sa présence à bord, se posait des questions imprévues. Il était probable que l’homme ne doutait plus d’une chose: le journaliste était ce faux industriel international, qui ne le quittait presque plus depuis que le paquebot avait pris la mer. Espérait-il accomplir sa mission, malgré cette surveillance? Envisageait-il de lutter ouvertement avec lui? Quant à Georges, il semblait aimable comme une porte de prison. Sa récente aventure se lisait sur ses traits bovins. Malgré les efforts de René, qui racontait de bonnes histoires, la tablée était plutôt morne.


  —Je vais au théâtre, dit tout à coup Garcia, d’un air agressif.


  —C’est vrai, remarqua Jacques, j’ai tout à fait oublié de retenir des places. À tout hasard, nous irons voir s’il en reste…


  Garcia prit une attitude mystérieuse.


  —Je m’excuse, mais j’accompagne quelqu’un…


  —Hé, hé! railla René, quand on est joli garçon!


  Fred sourit avec fatuité, mais il ne répondit pas.


  —Et toi, bouledogue, ajouta René en s’adressant à Georges, tu n’as pas trouvé une âme esseulée?


  Boissac le regarda haineusement.


  —Moi, je vais me coucher.


  —Mal à la tête, mon gros?


  Cette fois, le colosse faillit étrangler de fureur. Il serra les poings.


  —Je n’ai plus mal à la tête!


  —Il y a eu un peu de roulis tantôt, continua paisiblement le chauffeur du Clairon, ça donne la migraine. Une bonne nuit, et demain tu seras d’attaque pour m’offrir une revanche au judo…


  —Sûr! grogna le gangster, et sûr aussi que t’iras à l’hôpital.


  —Voui, mon chou. Encore deux doigts de ce merveilleux pommard, après tu verras la vie en rose…


  De temps en temps, discrètement, Gaby se tournait vers leur table.


  Garcia prenait pour lui ce qu’il devait considérer comme une avance. Il ajustait alors machinalement sa cravate et souriait.


  Il était encore tôt lorsque les deux amis se retrouvèrent dans le salon-cabine de Gaby. Celle-ci était au théâtre. Comme Jacques l’avait supposé, le vieux monsieur l’accompagnait.


  —S’ils jouent cette nuit, remarqua René, ils comptent préparer leur affaire pour le moment où le paquebot sera endormi.


  —C’est ce que je pense.


  —Le Georges est furieux. Le bougre ne possède aucune forme d’humour, tu as vu ça? Enfin, il est rentré chez lui…


  —Ouais.


  —Tu crois que…?


  —Tu vas voir… En attendant, une partie d’échecs? Il nous restait à faire une belle.


  Ils en étaient aux premiers engagements lorsque l’attention de René fut attirée par un morceau de papier blanc… qui se déplaçait tout seul, sur la moquette rouge! Jacques se leva précipitamment.


  —Vite. Il quitte sa cabine!


  —Mais…


  —Éteins!


  Nous l’avons dit: l’appartement Alsace se trouvait sur le même couloir que la cabine 70, louée par les hommes de Ginest. Dissimulés, les collaborateurs du Clairon aperçurent effectivement Boissac. Il sortait de chez lui.


  —Allons-y!…


  —Ce papier qui marchait, Jacques, c’est de la sorcellerie! murmura René tout en suivant son ami.


  —Tiens le bout! répondit simplement le reporter en indiquant un fil de coton, qui courait le long du couloir, et reliait les deux logements.


  Sans autrement s’expliquer, en passant, Jacques ôta la punaise qu’il avait fixée sur la porte de la cabine 70, punaise qui retenait l’une des extrémités du fil. Le chauffeur rit, silencieusement, et donna une bourrade amicale à l’inventeur.


  —Tu crois qu’il va au théâtre?


  —Non. C’est Garcia qui y est de service…


  Georges se dirigea vers le pont-véranda puis pénétra au Cabaret de l’Atlantique, où il s’installa pour consommer.


  —On y va? dit René.


  —Non. Il faut lui laisser la liberté de ses mouvements. Tu le guettes. Je vais dans le hall; l’entracte ne tardera pas.


  La troupe artistique donnait Les Vignes du Seigneur, un confortable succès.


  En attendant la fin du premier acte, le reporter s’assit en face du grand escalier, qui donnait accès à la fois à la salle à manger et au théâtre(13).


  Son attente ne fut pas longue. Dix minutes plus tard, en effet, une foule de spectateurs descendit dans le hall, vaste et luxueux, et les groupes se promenèrent lentement, discutant des mérites des artistes. Garcia ne parut pas. Quand la sonnerie annonçant la reprise du spectacle retentit, le hall se vida. Comme il paraissait peu probable que le gangster effectuât une sortie en dehors des entractes, le reporter estima qu’il pouvait rejoindre René.


  Le chauffeur du Clairon n’était plus à son poste. Un coup d’œil jeté dans le bar apprit au journaliste que Boissac lui-même avait quitté son tabouret…


  Georges n’avait pas séjourné longtemps au Cabaret de l’Atlantique. Son verre vidé, René l’avait vu passer, l’air maussade, puis se diriger vers l’escalier qui menait au pont des embarcations. Sur ce pont, l’éclairage modéré ne permit à René que de suivre une silhouette furtive. Il pensa que l’homme désirait prendre l’air. Plusieurs fois, il le vit s’arrêter près des baleinières et des vedettes. Son souci de ne pas se faire repérer ne laissa pas au chauffeur la possibilité de s’approcher davantage. Il eut même la désagréable surprise de perdre de vue le bandit, dès qu’il eut dépassé le dôme du grand salon…


  Que faire? Avec précaution, René s’avança dans la pénombre, conscient du danger, mais désireux de retrouver à tout prix Boissac.


  Soudain, celui-ci se dressa devant lui. Avant qu’il ait eu le temps d’opposer un réflexe de défense, René encaissa un formidable coup de poing à la mâchoire. La violence de l’attaque l’envoya rouler sur le pont, près du bastingage. Il se redressait péniblement, sur les genoux, lorsque son adversaire se rua de nouveau sur lui. Un combat sauvage s’engagea entre les deux hommes. Bien qu’il fût à demi groggy, René ceintura son assaillant. Celui-ci lui fit perdre pied, mais le chauffeur du Clairon sentit, près du sien, le visage haletant de la brute. Il ouvrit les doigts, ses ongles labourèrent les yeux du gangster, qui poussa un hurlement de douleur. La lutte se poursuivit longtemps encore dans l’ombre, jusqu’au moment où, soulevé, puis basculé par-dessus la rambarde, l’un des combattants, les bras battant le vide, commença une chute vertigineuse…
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  Perplexe, le journaliste se demandait où son camarade pouvait se trouver lorsque la sirène du bord mugit. Il eut aussitôt conscience que le paquebot réduisait sa vitesse.


  Jacques frissonna. En courant, il grimpa les escaliers qui menaient au pont supérieur puis, sans ralentir son allure, atteignit, en un temps record, la plage arrière. Il y trouva un petit groupe de personnes, très excitées.


  —Qu’est-ce que c’est? haleta le reporter…


  —Quelqu’un vient de tomber à la mer!


  Un jeune couple expliquait:


  —Nous prenions le frais lorsque nous avons entendu le plouf. C’est nous qui venons de donner l’alerte.


  Jacques ne tenait plus en place. Mortellement inquiet, il vit des projecteurs s’allumer, simultanément, et balayer la surface des eaux. Le France avait stoppé. Avec une admirable rapidité, des matelots, embarqués dans deux vedettes, larguaient déjà leurs amarres et descendaient le long de la coque.


  Le silence était devenu angoissant. Jacques aurait voulu faire quelque chose d’utile. Mais il était paralysé par une totale impuissance. Il n’en doutait pas: la victime ne pouvait être que Boissac ou René, qui s’étaient affrontés quelque part sur le navire…


  Cependant, les passagers commençaient à affluer sur la plage arrière, d’où il était possible de suivre la tentative de sauvetage. Exaspéré par tous ces curieux que l’événement passionnait, le reporter aurait voulu les écarter, afin de scruter les ténèbres, seul, loin de cette rumeur agaçante qui l’entourait.


  Phares allumés, les vedettes commençaient leur quête prudente. On entendait les moteurs ronronner au ralenti. En un instant, deux autres petits bâtiments les rejoignirent. Ils décrivirent un large cercle, leur pilote calculant l’éloignement probable de la chute, par rapport à la marche du navire… Le journaliste serrait les mâchoires.


  


  Tout à coup, quelqu’un cria:


  —Ils reviennent!


  En effet, les phares faisaient maintenant face au paquebot, éblouissant d’une lumière brutale les passagers massés au coude à coude. Jacques sentit une brusque chaleur l’envahir. Il n’était pas possible d’imaginer que les vedettes avaient déjà renoncé à prospecter l’Océan. Si elles amorçaient, ensemble, ce mouvement de retour vers le paquebot, c’est qu’on avait recueilli le naufragé!


  L’une des embarcations, qui venait de prendre la tête, progressait à toute vitesse. Le pinceau blanc de l’un des projecteurs du France la cueillit au moment où elle s’approchait. Une voix claire et joyeuse s’éleva du bord: «Il est sauvé!»


  Alors le reporter bouscula sans ménagement tous ceux qui l’entouraient. Il se précipita vers l’avant du navire, dégringolant les escaliers, au risque de se rompre le cou, parcourant les ponts au galop, semant partout la stupéfaction sur son passage. Il savait qu’il avait ainsi à franchir la presque totalité de la longueur de l’énorme bâtiment(14). Mais il avait hâte d’arriver à l’hôpital du bord où, certainement, le rescapé serait aussitôt transporté.


  … Il ne se trompait pas. Peu de temps après son arrivée, deux infirmiers passèrent devant lui, poussant une civière roulante. Un homme, dont les vêtements trempés plaquaient le corps inerte, y était allongé.


  C’était René…
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  CHAPITRE XII


  


  —Vous êtes un parent? demanda le médecin principal.


  —C’est mon ami, répondit Jacques. Comment va-t-il?


  —Bien. C’est un fameux gaillard. Il veut déjà s’en aller… Venez…


  Le cœur bondissant, le reporter entra dans la salle de réanimation.


  —Ho! Jacques! cria René, dans la tenue d’Adam, et qu’un infirmier souriant massait avec conscience.


  —René! s’exclama le journaliste… Tu vas être raisonnable. Le médecin…


  —Taratata… Je veux remercier les bougres qui m’ont tiré de là… Toi, tu files à la cabine et tu me rapportes un complet sec… Aïe!


  —Je vous fais mal, monsieur? questionna l’infirmier.


  —Non, vous me chatouillez… Va vite, mon Jacques…


  Complètement rassuré, débordant de joie, le reporter comprit que son ami désirait un tête-à-tête immédiat.


  —J’y vais! dit-il.


  Puis, au praticien:


  —Frottez dur, il n’est pas fragile!


  Un instant après, vêtu de son deuxième costume, réconforté par une copieuse rasade de cognac, René quittait enfin ses soigneurs, après leur avoir chaleureusement serré les mains.


  Dans la cabine de l’appartement Alsace, il se laissa enfin aller à une réaction inévitable. Il tomba dans les bras de son camarade, puis sanglota comme un enfant.


  Jacques était lui-même bouleversé.


  —Allonge-toi, René, dit-il, il faut te reposer…


  —C’est fini, Jacques… Tu sais, cette fois, j’ai cru que nous ne ferions plus jamais équipe! Il m’a eu par surprise, sur le pont des embarcations. Quelle heure est-il?


  —Onze heures et demie…


  —Le spectacle est terminé?


  —Je ne le crois pas…


  —Il faut se préparer à les recevoir…


  —Tu n’es pas en état…


  —Pas en état! Amène-moi cette canaille et tu verras!


  Le reporter ne protesta pas davantage. Il exigea pourtant que le rescapé demeurât allongé, en attendant les événements.


  Gaby gratta à la porte quelques instants plus tard.


  —Vous connaissez la nouvelle? demanda-t-elle.


  —Quelle nouvelle?


  —Un passager est tombé à la mer. Je viens de l’apprendre en sortant du théâtre. On ne parle que de ça…


  —Pas possible, dit René en se levant sur un coude, et alors?


  —On l’a miraculeusement repêché… Ça devait être un vrai Tarzan pour avoir résisté à la chute, au froid, et tenu en attendant les secours!


  —Tarzan, dit sérieusement Jacques, pousse ton cri de guerre, en l’honneur de ton admiratrice!


  Gaby demeurait sans voix.


  —Oui, on va vous expliquer; les hostilités sont ouvertes…


  La jeune fille écouta passionnément le récit de René.


  —Oh! s’exclama-t-elle, mais c’est épouvantable! Ces bandits sont décidés à tout…


  —Ils sont venus sur le France pour ça. Vous comprenez que votre malade… Où est-il?


  —Avec le commandant. Celui-ci a organisé une réunion intime, chez lui.


  —S’il pouvait y rester jusqu’à la fin de la traversée! soupira René. Je crois qu’il serait bon de l’avertir.


  —Qu’en pensez-vous, Gaby? demanda le reporter.


  —Apparemment, ce serait raisonnable. Mais si son courage est hors de cause, il ne faut pas oublier que c’est un vieillard, et un grand cardiaque… Une émotion, une contrariété même…


  —Oui, trancha Jacques. Si nous pouvons le tenir en dehors du coup, ça vaut mieux…


  Après un silence, l’infirmière questionna:


  —Qu’attendez-vous pour les livrer à la police du bord?


  —Quelles preuves avez-vous de leurs intentions criminelles?


  —Mais c’est à devenir fou!


  —Faut pas! faut pas! dit René… Papa, donne-moi ma bouffarde. C’est bête, hein! tout à l’heure, dans la flotte, j’en avais envie!


  —Infirmière, dit Jacques, tourné vers Gaby, accordez-vous l’autorisation?


  —J’accorde…, mais j’ordonne le repos absolu. Après une aventure pareille!


  Pendant que le chauffeur bourrait méticuleusement sa pipe, le journaliste conseilla à la jeune fille d’aller se reposer dans sa nouvelle cabine.


  Elle protesta vivement:


  —Je reste avec vous… N’insistez pas, Jacques. Je ne vivrais pas…


  —Bien! À votre avis, combien de temps durera cette réception chez le commandant?


  —M.Salmson m’a dit qu’il y ferait une apparition, par courtoisie. Mais s’il s’y plaît…


  Après un silence, au cours duquel chacun fut livré à ses réflexions, Jacques décida:


  —Je vais essayer de savoir où sont nos gaillards… Au fait, Garcia a été convenable?


  —Charmant, mondain; il a bavardé avec M.Salmson pendant les entractes…


  —Il ne s’est pas absenté?


  —Pas une minute…


  —Pas une minute…, répéta machinalement le reporter.


  Brusquement il se leva.


  —Tonnerre! mais c’est clair!


  Gaby demeura interloquée. René retira sa pipe de sa bouche.


  —Qu’est-ce qui est clair?


  —Mais oui! cela crève les yeux! Garcia vous immobilise au théâtre, et il immobilise aussi, sans avoir osé l’espérer, M.Salmson. Pendant ce temps, Boissac a été chargé de faire la besogne! Il va rechercher le paquet, dans l’embarcation où il était déposé, cette cachette étant plus sûre que la cabine 70. Il te trouve sur son chemin et t’élimine… Ensuite… Vite! venez… Venez, avant le retour de M.Salmson.


  René et Gaby suivirent le journaliste, qui avait ouvert la porte de communication et pénétrait dans le salon du riche passager.


  —L’attentat est préparé… Gaby…, asseyez-vous dans ce fauteuil et ne bougez plus.


  Passant près de René, toujours éberlué, il murmura:


  —Les mygales, parbleu!


  Une minute plus tard, l’infirmière assistait à une scène stupéfiante. À quatre pattes, Jacques et René promenaient le faisceau de leur torche électrique dans tous les coins de la pièce! Cette étrange prospection dura un long temps, pendant lequel les deux hommes n’échangèrent pas une parole. La salle de bains entièrement visitée, Jacques vida les placards et les tiroirs de la commode. Puis il interrogea Gaby:


  —Il y a deux lits-divans. Sur lequel couche M.Salmson?


  L’infirmière désigna celui qui se trouvait placé sous le hublot.


  —Celui-ci…


  —Allons-y, René, et attention!


  —Vu!


  Les étonnements de Gaby n’étaient pas terminés. Elle vit le reporter soulever les couvertures et le drap, très doucement, pendant que son ami, les yeux brillants, se tenait aux aguets… Il lui semblait que cette manœuvre insensée ne devait plus finir. Enfin, d’un geste brusque, Jacques rabattit la literie.
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  —C’est bien ça! dit-il.


  —Comment faire?


  Ce fut l’industrieux René qui découvrit la solution délicate. Il se rendit dans la salle de bains et revint avec le globe en verre dépoli qui protégeait la lampe électrique.


  Et Gaby, subjuguée, suivit une nouvelle phase de cette chasse extravagante…


  Elle comprit lorsque les deux camarades, le front moite, retirèrent avec précaution le globe au fond duquel s’agitait furieusement une énorme araignée noire. Alors elle poussa un cri et se retira vivement au fond de la pièce.


  —Ce n’est pas tout, remarqua Jacques. Il faut penser que Boissac ne savait pas dans quel lit dormirait la victime!


  —Juste! approuva René… Mais qu’est-ce que je fais de cette sale bête?


  —Facile! répondit Jacques en ouvrant le hublot.


  —Dommage, dit René en renversant le récipient improvisé au-dessus de la mer, j’aurais aimé leur retourner leur cadeau!


  La même opération, entreprise dans le lit numéro2, amena la découverte d’un autre exemplaire, encore plus monstrueux.


  —Une femelle! diagnostiqua René, qui retrouvait sa faconde…


  La deuxième mygale suivit le même chemin que sa sœur.


  —Pauvres bêtes! conclut finalement René; après tout, elles sont innocentes!


  Gaby, toujours pétrifiée, murmura:


  —Je ne comprends pas! comment avez-vous deviné?


  —Dites «Comment n’avez-vous pas deviné plus tôt?» rétorqua le journaliste. Il faut croire que l’air marin endort mon esprit déductif! Bon, c’est une main de femme qui doit retaper ces lits malmenés… Supposez que M.Salmson fasse son entrée!


  —Seigneur! s’exclama la jeune fille… Mais… vous êtes sûr que…


  —Qu’il n’y en a pas d’autres? Non. Une seule aurait suffi, amplement!


  M.Salmson rentra un peu plus tard. Avec soulagement, les trois amis l’entendirent refermer sa porte.


  Après la chasse mouvementée aux mygales, Gaby demanda:


  —Mais comment pouvez-vous vivre ainsi, constamment au milieu du danger?


  —Si je n’en sortais pas à l’instant, plaisanta le chauffeur, je vous répondrais, beauté, comme des poissons dans l’eau.


  Elle demanda à Jacques ce qu’il comptait faire, maintenant que les malfaiteurs avaient manqué leur coup.


  —Pour l’instant, fit le reporter, Garcia et Boissac se reposent aussi de leurs propres émotions. Ils doivent attendre demain matin avec impatience, pour savoir si leur machination a réussi.


  —Mais seront-ils désarmés par leur échec?


  La menace étant provisoirement écartée, il avait été décidé que Gaby récupérerait sa cabine. Le déménagement, en sens inverse, s’était donc effectué avant le retour du locataire de l’appartement Alsace. Maintenant que la tranquillité de la nuit paraissait assurée, rien ne retenait plus les deux collaborateurs du Clairon. Ils souhaitèrent un bon repos à l’infirmière, puis regagnèrent leur home.


  —Comment te sens-tu? demanda affectueusement Jacques à son coéquipier.


  —Dans une forme parfaite… À croire que ce bain forcé m’a dopé!


  Le reporter hésitait. René devina ses pensées.


  —Si tu veux dire qu’il nous reste quelque chose à faire ce soir, sois sans crainte, je suis d’attaque… Et comment!


  —Bien. Tu es de mon avis: nous n’avons pas le droit de laisser ces misérables se remettre en chantier?


  —Sûrement pas!


  Ils allaient quitter leur cabine lorsque le reporter se baissa brusquement pour ramasser quelque chose sur le tapis.


  Dans sa paume ouverte, il montra un bouton bleu.


  —C’est à toi?


  —Non…


  —Compris! dit Jacques. Ce bouton ne m’appartient pas non plus. Il provient donc de quelqu’un d’autre…


  —… qui promène un costume bleu: Boissac!


  —Oui. Il a trouvé le moyen de crocheter notre porte… Mon vieux René, la chasse n’est pas terminée!


  Mis à l’air, les lits découvrirent chacun une mygale, recroquevillée, mais menaçante.


  —Quels méchants! constata René.


  —Boissac a éprouvé la même incertitude que chez Salmson: il ignorait laquelle des deux couches était la mienne…


  —On y va maintenant?


  —Allons-y! Ici, la vengeance est un plat qui se mange chaud!


  Il était presque une heure du matin lorsque Jacques introduisit la clé dans la serrure. La porte de la cabine 70 s’ouvrit silencieusement. Le reporter entra, suivi de René…
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  CHAPITRE XIII


  


  Avant de faire la lumière, Jacques referma soigneusement la porte. Malgré le silence qui l’entourait, il savait, il sentait que ses deux adversaires étaient là.


  Quand il tourna le bouton, il les vit, et sourit malgré lui. Les deux hommes étaient couchés. Boissac dormait pesamment. Quant à Garcia, surpris dans son premier sommeil, il regardait sans comprendre.


  —Bonsoir! dit le journaliste.


  —Qu’est-ce que…, articula Fred, la gorge sèche.


  —Déjà couchés? poursuivit Jacques. Mais la fête n’est pas finie!


  Le gangster tenta de se redresser sur sa couche, mais son visiteur dit, d’un ton cette fois impératif:


  —Ne bougez pas, Garcia! ça vaut mieux…


  En même temps, il leva la main droite, dans laquelle brillait un petit revolver.


  —Recouchez-vous… Auparavant, René, veux-tu t’assurer que notre ami dort… seul?


  —Vu! dit le chauffeur, qui fouilla sous le traversin. Il en retira un «6,35» qu’il examina placidement.


  —Prêt à tout, hein? une balle dans le canon…


  Le reporter s’assit dans un fauteuil. Georges se retourna, puis émit un ronflement formidable.


  —Celui-ci, nota René, ce n’est pas la conscience qui l’étouffe. On le laisse?


  —Pour l’instant… Alors, Garcia, mission accomplie?


  —Je ne sais pas ce que vous voulez dire… En tout cas, si j’appelle, je vous fais jeter dehors…


  Le reporter appuya sur la détente de son revolver. Une courte flamme jaillit du canon…, à laquelle il alluma une cigarette. Devant l’ébahissement de Fred, il précisa:


  —Vous trouverez le même dans n’importe quel bazar de farces et attrapes. Mais soyons sérieux. Quel but poursuit Ginest, votre patron?


  —Je ne connais pas de Ginest.


  —C’est pourtant lui qui vous a averti de ma présence à bord. Le télégramme est dans la valise…


  —Violation de domicile…, fausse clé…, ça va chercher loin…


  —Moins que tentative de meurtre, tout de même?


  —Je vous répète que je ne comprends pas… Nous étions amis…


  —Amis! s’écria René, qui s’avança, les poings menaçants.


  Au bout d’un silence, seulement troublé par les ronflements de Boissac, Garcia capitula.


  —Ça va… Qu’est-ce que vous voulez?


  —Savoir où sont les autres mygales…


  —Mygales?


  René bouillait d’indignation.


  —Je regrette de les avoir balancées! Je les lui mettrais sous ses draps.


  Jacques se leva.


  —Vous devriez comprendre que vous n’avez aucun intérêt à faire l’imbécile. Voulez-vous que je vous livre au commissaire du bord?


  —Dans le placard de la salle de bains, articula le gangster.


  Un instant après, le reporter revenait dans la pièce, avec deux bocaux contenant chacun une araignée géante.


  —Par le hublot, René! Où sont les autres, Garcia?


  —Chez Ginest.


  —Je répète: quel est le but de Ginest?


  —Si vous croyez qu’il fait des confidences! Allez le lui demander.


  —Je n’y manquerai pas… Étiez-vous en rapport avec quelqu’un d’autre que Ginest?


  —Non.


  —C’est lui qui vous a envoyé voler les mygales, en vous servant de mon nom?


  —Oui.


  —Connaissiez-vous le professeur Galazzi?


  —Non.


  —Et l’Agence scientifique et médicale, ça vous dit quelque chose?


  —Absolument rien.


  —Vous n’avez jamais rencontré un certain Mallet, qui désirait lancer un journal, et qui vous ressemblait… comme un frère?


  —Bien. Levez-vous.


  —Qu’allez-vous faire?


  —Levez-vous…


  Garcia obéit, le regard mauvais. Quand il se trouva au pied de son lit, en pyjama, comme pour une «revue de détail» dans une chambrée, Jacques s’adressa à son ami.


  —Saucisson! dit-il simplement.


  Fred fit quelque difficulté pour se laisser approcher par le chauffeur. Mais celui-ci se contenta d’enlever sa veste.


  —J’aime mieux te prévenir, crapule, que ce n’est pas le moment de me chauffer les oreilles!


  Ce n’était pas la première fois que les collaborateurs du Clairon étaient amenés à neutraliser de la sorte un adversaire. René était même devenu un virtuose. En dix minutes, étroitement ficelé, Garcia était jeté sur son lit.


  —À l’autre, dit ensuite le reporter.


  Une immense jubilation s’empara de René. Il s’assit sur le lit, contempla un moment son ennemi, qui continuait à ronfler.
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  —T’es pas beau! remarqua-t-il.


  Pour éveiller le dormeur, il lui pinça le nez.


  —Debout, bébé!


  Georges ouvrit un œil, qu’il referma aussitôt.


  René chantonna:


  


  Fais ta prière, Tom!


  


  puis, d’un geste brutal, il découvrit le lit. Cette fois, d’un coup de reins, Boissac se redressa.


  —Pouah! dit René, il empoisonne l’alcool…


  Garcia ricana, avec mépris:


  —Il s’est saoulé, l’idiot, après…


  —Magnifique! s’exclama René. Alors, il me croit la proie des requins!


  En effet, à travers les fumées de son ivresse, Boissac regardait sa victime avec incrédulité d’abord, puis avec effroi, comme s’il voyait un fantôme. Il se passa la main sur la joue, se gratta la tête, puis se frotta les yeux.


  —Ho! dit René, tu ne rêves pas, Jules… La preuve!


  Une gifle retentissante eut pour effet de rendre immédiatement conscience au gangster. Il bondit hors de sa couche et fit face.


  —J’aime mieux ça! Malgré mon envie de te rosser, je te conseille de te laisser gentiment empaqueter, comme môssieur Fred. Tout à l’heure, tu m’as pris en traître. Maintenant, nous voici homme à homme. Alors?


  Boissac recula au fond de la cabine et grogna:


  —N’approche pas!


  René se tourna vers Jacques.


  —Désolé, chef, dit-il en relevant ses manches de chemise.


  L’engagement fut rapide. Pour René, il s’agissait d’un règlement de comptes. Il se rua farouchement sur le colosse, qui dut bientôt se contenter de parer les coups terribles qui lui étaient décochés. À un certain moment, il chancela. Un dernier direct au menton l’acheva. Il s’écroula sur le tapis, les bras en croix.


  Quand il fut à son tour soigneusement garrotté, Garcia demanda:


  —On peut connaître vos intentions?


  —Moi, dit René, qui reprenait son souffle, je vous balancerais tous les deux par le hublot.


  —On pourrait aussi lâcher les deux mygales? suggéra froidement Jacques.


  Garcia frissonna, mais ne répondit pas.


  —Parfait! dit Jacques. Maintenant, fils, tu vas me faire le plaisir d’aller te coucher. Tu as besoin de récupérer. Je vais tenir compagnie à ces messieurs…


  René essaya de protester, mais il finit par se rendre aux raisons de son camarade. En réalité, si sa colère avait décuplé son énergie, à présent il se sentait envahi par une immense fatigue.


  


  Le lendemain matin, ce fut un René tout frais, bien rasé, restauré et joyeux, qui entra dans la cabine 70. Dès l’ouverture de la porte, il recula devant un nuage de fumée. Jacques avoua qu’il avait «pétuné» toute la nuit, mais que cette veille avait été profitable: il ne lui manquait plus que le résultat de certaines vérifications pour débrouiller complètement l’affaire.


  —Et toi? demanda-t-il.


  —J’ai vingt ans de moins! claironna René.


  —Le cas est prévu à bord, il y a une excellente nursery, avec guignol, cerceaux et billes…


  —À propos, comment vont nos nourrissons?


  —Tu vois…


  Garcia et Boissac se trouvaient toujours dans la même position. Le chef d’équipe affectait l’indifférence; quant au colosse, dès qu’il aperçut le chauffeur du Clairon, il roula des yeux terribles.


  —Je vais te relayer, Jacques.


  —Tu as déjeuné?


  —Et comment! Quand arrive-t-on en vue de la statue de la Liberté?


  —Dimanche, aux aurores…


  —Qu’est-ce qu’on va faire de ces échantillons-là, pendant près de quarante-huit heures?


  —Le jury en délibérera… Alors, avec ta permission, je vais me sustenter…


  À la salle à manger, Jacques eut le plaisir de retrouver Gaby.


  Elle était attablée, seule. Elle expliqua que l’industriel prenait toujours le premier repas de la journée dans sa cabine. Le reporter s’assit.


  —Alors, dit-elle, notre pauvre René est-il remis de ses émotions?


  —Il vient d’affirmer qu’il a vingt ans de moins.


  La jeune fille sourit affectueusement.


  —Vous avez tremblé pour lui, n’est-ce pas, Jacques?


  —Vous pouvez le dire!


  —Et ces misérables?


  —René se charge de leur tenir la conversation.


  —Soyez sérieux!


  —Je le suis, j’ai moi-même passé la nuit à leur chevet.


  —Ne plaisantez pas. Quelle est leur attitude?


  —Pour être franc, ils n’étaient pas très contents. Mais maintenant ils sont très sages…


  Comme la jeune fille demeurait interdite, le journaliste se décida à raconter la scène de la nuit et conclut:


  —C’était le seul moyen d’assurer définitivement la sécurité de M.Salmson.


  —Qu’allez-vous en faire?


  —C’est ce qu’ils se demandent, et ce que je me demande moi-même. Je ne suis ni policier ni juge. Je me suis donné pour mission de déjouer leurs plans…


  —Alors, votre tâche est terminée?


  —Non, il me reste à remonter la filière. Ce ne sont que des exécutants. Voyez-vous, c’est maintenant que je commence à me passionner pour cette histoire.


  Les jeunes gens allaient se lever de table lorsqu’on demanda Jacques au téléphone.


  C’était Bernard Quantin, le stagiaire du Clairon, qui travaillait sur l’affaire avec son camarade Vallon.


  —Jacques, au sujet du professeur Galazzi, j’ai appris qu’il connaît de sérieux ennuis financiers…


  —De quel ordre?


  —Des dettes. Il a acheté et aménagé le luxueux domaine de Passy à l’aide d’emprunts…


  —Qui était son bailleur de fonds?


  —Ginest…


  —Parfait! Quoi encore, mon petit Bernard?


  —Je viens de voir l’inspecteur Constant: il a arrêté le même Ginest.


  —Diable! et le motif, tu le connais?


  —L’inspecteur n’a pas voulu me le dire…
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  CHAPITRE XIV


  


  Jacques demanda à Gaby de le rejoindre dans sa cabine dès que l’industriel n’aurait plus besoin d’elle. Il passa voir ce que devenait René.


  La pipe à la bouche, son camarade monologuait avec complaisance. Il vantait les qualités professionnelles de Jacques… et racontait quelques-uns de ses meilleurs reportages. Le journaliste entendit ceci, à travers la porte:


  —Vous comprenez, c’est un caïd, vous ne faisiez pas le poids…, pas plus que les autres!


  Quand il entra, dans le regard des deux hommes il saisit une expression admirative, d’ailleurs vite effacée par la haine.


  —Ça va? demanda le reporter.


  —Sages comme des images. Ils ont faim… À propos, si nous les débarquions sur une île déserte?


  —D’accord, je demanderai au commandant de faire un détour…


  Puis, s’adressant à Fred:


  —Dites-moi, Garcia, je ne voudrais pas trop gâcher votre croisière, mais je viens d’apprendre que Ginest est sous les verrous…


  Boissac lâcha un juron.


  —Et s’il bavarde!… En attendant, MlleGaby serait assez désireuse de récupérer son sac à main. Je pense qu’il ne vous est plus d’aucune utilité?


  —Dans la valise, grogna le gangster.


  —Et sa clé?


  —Dans la poche de ma veste.


  Ayant trouvé le sac et la clé, Jacques se rendit dans sa cabine. Il décrocha aussitôt son appareil téléphonique et demanda la police judiciaire à Paris.


  Quelques minutes plus tard, l’inspecteur Constant était en ligne.


  —Qu’est-ce que vous faites sur le France? s’étonna Constant.


  —Un sondage des bancs de harengs, inspecteur, c’est passionnant.


  —Ouais…


  —Constant, j’ai besoin d’un tuyau…


  —Donnant… donnant… Qu’est-ce que vous chassez sur l’Atlantique, Rouletabille?


  —Je chasse les araignées…


  —Quand vous aurez fini de vous payer ma tête!


  —Constant! la main sur le cœur, je vous jure que je chasse les araignées…


  —Bon! allez-y, les communications sont chères. J’ai souci du budget de votre canard. Que voulez-vous?


  —Savoir pour quel motif vous avez arrêté le nommé Ginest.


  Constant ne répondit pas tout de suite.


  —Vous vous intéressez à Ginest? dit-il enfin, vous avez de belles relations…


  —Alors?


  —J’ai un faible pour vous, mon petit Jacques, vous en abusez… Sachez que Ginest est filé par mes services depuis des mois. On vient de le coincer pour recel. Une affaire d’envergure. On espère lui coller un supplément pour chantage…


  —En attendant mieux?


  —En attendant mieux… Quand rentrez-vous?


  —Bientôt, pour vous offrir l’apéritif. Merci, Constant, vous êtes un père pour moi.


  —Au revoir, garnement!


  Jacques raccrocha en souriant. Il aimait bien l’inspecteur Constant, excellent professionnel, à la fois bougon et sensible. Souvent il arrivait que leurs enquêtes fussent parallèles. Plusieurs fois le journaliste l’avait gagné d’une ou deux longueurs(15). Cette estime était réciproque. Le policier trouvait éminemment sportive l’attitude du jeune reporter, qui effectuait toutes ses enquêtes à ses risques et périls, au contraire de beaucoup de ses confrères, toujours accrochés aux basques des inspecteurs.


  Ginest arrêté, pensait Jacques, les événements pouvaient se précipiter. La manière de Constant était lente, mais méthodique. L’inspecteur s’attachait aux détails. Il ne lançait son offensive finale, et implacable, contre un suspect que lorsque le dossier de celui-ci était complet. De son côté, le journaliste tenait maintenant toutes les ficelles (du moins il le supposait) de cette curieuse affaire. À bord du France, le travail était terminé. Sur cette réflexion, il appela le service de réservation des places d’avion. Le paquebot devait arriver le dimanche matin. À vingt heures, le même jour, un Boeing s’envolait de l’aérodrome de La Guardia, pour atterrir à Orly le lundi matin à huit heures cinquante-cinq. C’était parfait. Jacques estimait que sa curiosité serait satisfaite le soir de ce lundi…, si l’hypothèse qu’il envisageait était la bonne.


  Il en était à ce stade de ses réflexions lorsque Gaby frappa à la porte de la cabine, puis entra.


  —M.Salmson va bien ce matin?


  —Il est gai comme un jeune homme… S’il savait ce qui l’attendait, cette nuit! À ce propos, Jacques, il n’est pas défendu de croire que ces brigands jouaient une double carte. M.Salmson pouvait être piqué par ces hideuses bêtes et succomber à cette morsure…


  —… ou mourir de saisissement à leur simple vue; avec sa maladie de cœur… J’y ai pensé, moi aussi.


  —Où en êtes-vous de votre enquête, Jacques?


  —Au stade des suppositions, mettons… avancées. Je compte sur la journée de lundi, à Paris, pour en arriver au dénouement.


  —Vous rentrez?


  —Hélas! par le premier avion… J’aimerais mieux poursuivre le voyage jusqu’au Mexique, en votre agréable compagnie. Combien de temps resterez-vous à Veracruz?


  —Une ou deux semaines, je pense… M.Salmson doit ensuite se rendre au Canada. Mais il sera certainement de retour à Paris dans un mois…


  —Il faudra me faire signe au Clairon, Gaby. Promis?


  —Promis, Jacques…


  —Je voulais encore vous poser quelques questions, mon petit: avez-vous déjà entendu parler d’un certain Ginest?


  —Pas du tout.


  —Du professeur Galazzi?


  —Armando Galazzi? mais… c’est le demi-frère de M.Salmson!


  Le reporter siffla entre ses dents.


  —Voilà! Eh bien, ma charmante, vous venez d’éclairer ma lanterne! Dites-moi tout ce que vous savez, voulez-vous?


  —En vérité, je ne sais pas grand-chose. M.Salmson est l’aîné, bien entendu. Ils ont eu la même mère. MmeSalmson, devenue veuve, a épousé un peintre italien, assez célèbre, M.Galazzi, dont elle a eu Armando et Luigi.


  —En quels termes se trouvent les deux hommes?
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  —Ils ne se voient plus depuis longtemps. Je crois qu’ils se sont brouillés… pour une femme…


  —Et le neveu?


  —Vous voulez parler de ce charmant farfelu prénommé Robert? C’est le fils de Luigi. Je le connais personnellement. Nous avons même été un peu… fiancés. C’est un garçon exquis, mais… ce n’est pas le genre de mari dont je rêve… Nous sommes restés très camarades…


  —Et quelle est sa position personnelle, vis-à-vis de son oncle Salmson?


  —Je vous l’ai dit, c’est un fada; il s’est permis de juger le différend dont je viens de parler. Il a estimé que, dans cette affaire, M.Salmson n’avait pas été… chevaleresque, et il ne lui a pas caché sa façon de penser… Il est comme ça, Robert!


  


  —On n’est pas des sauvages! s’écria René en déposant un paquet sur la table de la cabine 70… C’est le casse-croûte, mes poulets… Vous comprenez, on tient à vous présenter aux requins en bon état…


  Le chauffeur fit l’inventaire du déjeuner:


  —Sandwiches, fromages, fruits, et une de bordeaux! Retenez ceci, mes enfants: «Dans les grandes circonstances, il faut toujours se sustenter!»


  Il s’approcha de Garcia.


  —Mon petit père, je vais libérer l’une de tes mains, ça suffira… Toi, le gros, tu auras droit au rata après ton chef; c’est régulier, non?


  


  Jacques estima qu’il était inutile désormais de monter une garde permanente dans la cabine 70. L’immobilité des deux gangsters était «garantie à toute épreuve», selon l’affirmation de René. Par précaution, celui-ci renforça encore leurs liens, puis il les bâillonna sévèrement. À tout hasard, la pastille du téléphone(16) fut enlevée, ce qui rendait impossible l’utilisation de l’appareil… Le reporter considéra que René et lui-même avaient droit à «un peu de bon temps». Cependant, il décida que la cabine serait souvent visitée.


  On vit les deux amis au cinéma, à la piscine, au bal, à la salle de sport. Chaque fois que ses occupations ne la retenaient pas auprès de son malade, la jeune fille les accompagnait. Gaby voulait absolument révéler à M.Salmson la courageuse intervention des collaborateurs du Clairon, et les risques qu’ils avaient courus pour protéger sa vie. Mais le journaliste s’y était opposé.


  —Non, Gaby, dit-il, pas avant qu’il soit parvenu au terme de son voyage; mais il serait préférable qu’il ignore tout.


  L’infirmière promit qu’elle attendrait un moment favorable.


  Et le temps passa, ainsi, fort agréablement, jusqu’au samedi soir.


  Les passagers s’apprêtaient pour leur dernière nuit à bord du magnifique hôtel flottant qui devait toucher la côte américaine le lendemain matin, lorsque Jacques dit à son camarade:


  —Viens, on va souhaiter le bonsoir à nos pensionnaires!


  —Oui, il faut les border, pour la dernière fois… C’est dommage, on s’y habituait; ils vont nous manquer!


  Les deux amis prirent le couloir de bâbord, passèrent devant l’appartement Alsace.


  —Avoue que Gaby va te manquer davantage! remarqua malicieusement Jacques.


  —Ne me fais pas rougir, frangin… C’est vrai, c’est une bonne fille. On commençait peut-être à se faire des idées…


  Le reporter sourit et passa affectueusement son bras sous celui du chauffeur.


  —Tu la reverras dans un mois!


  Ils arrivaient à la cabine 70. Jacques engagea la clé dans la serrure et ouvrit la porte.


  —On dort là-dedans? lança René.


  La lumière du plafonnier inonda la pièce.


  Elle était vide de ses deux locataires…
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  CHAPITRE XV


  


  Vingt-quatre heures plus tard, dans le Boeing, qui les transportait au-dessus de l’Océan, Jacques et René retournaient encore cette irritante énigme.


  —Enfin! répétait René pour la dixième fois, je leur ai apporté leur casse-croûte à dix heures du soir. Je les ai fait manger, comme d’habitude, et j’ai reficelé soigneusement les deux paquets… Tu peux me faire confiance!


  —Je te crois… N’empêche qu’ils ont disparu!


  —Nous avons assisté au débarquement de tous les passagers… et nous ne les avons pas vus…


  —Deux hypothèses: ou bien ils ont réussi à filer quand même à notre barbe, ou bien ils sont encore à bord du paquebot…


  La veille, leur stupéfaction dépassée, ils avaient examiné méticuleusement la cabine 70. Les valises étaient encore à leur place; les vêtements des deux hommes avaient disparu; par contre, leurs pyjamas se trouvaient sur leurs lits, et les cordes qui les attachaient jetées sur le tapis…


  René s’obstinait:


  —Je suis sûr qu’ils n’ont pas pu se libérer eux-mêmes…


  —Un… complice, qui intervient in extremis?


  —Un complice? dit René. S’il existe, celui-là, il a bien joué!


  —Il faudra pourtant trouver une explication raisonnable, conclut le journaliste… Pour l’instant, il y en a d’autres qui me préoccupent!


  À l’heure exacte, le Boeing se posa sur l’aire d’atterrissage. Jacques avait téléphoné du Havre, au bureau du Clairon, pour demander à un chauffeur de venir chercher la Fulgurante et de la ramener à Paris. Vallon les attendait à la sortie des voyageurs. Avec un plaisir visible, René s’installa à son volant.


  —Alors, ma vieille, dit-il, on t’a fait des infidélités! tu ne boudes pas, au moins?


  La Fulgurante ne boudait pas. Son moteur lancé, elle démarra doucement et prit la route…


  Pendant que René s’expliquait avec sa belle mécanique retrouvée, Jacques se faisait donner, par son jeune camarade, tous les détails relatifs aux vérifications qu’il avait demandées.


  Au premier feu rouge, le chauffeur se retourna:


  —On va au journal?


  —Non: tout de suite chez Armando Galazzi!


  À Passy, dès qu’ils arrivèrent à l’extrémité de la rue, Jacques reconnut la voiture arrêtée devant la porte de l’hôtel particulier du professeur. Il murmura, dépité:


  —Constant m’a devancé!


  C’était bien l’inspecteur. Il se trouvait dans l’allée de la propriété. Il s’en allait.


  —Tiens! dit-il, le chasseur d’araignées!


  —Salut, Constant! les chemins se croisent?


  —On le dirait…


  —Comment va le cher professeur?


  —Comme ça. Il a de gros ennuis; ne le tourmentez pas trop… Bon voyage, Jacques?


  —Excellent, chef…


  —Et mouvementé, hein? Vous aimez ça!


  —Qu’en savez-vous?


  —Petit doigt bavard! dit Constant en élevant son auriculaire. Je ne vous retiens pas, mon bon…


  —Constant, où en êtes-vous?


  —Et vous?


  —Ginest bavarde?


  —Peu…, mais assez, pour l’instant…


  Ce dialogue de sourds ne menait à rien. Le reporter prit congé du policier, qui le retint, l’air goguenard.


  —Vous n’avez pas trop cherché vos copains Garcia et Boissac?


  Jacques fit brusquement face:


  —Vous voulez dire…


  —Je dis. Je les ai fait arrêter par la police du bord… Ces choses-là se font discrètement, vous pensez… Notez-le bien, ma discrétion n’a d’égale que la vôtre, mon cher franc-tireur. Je sais que vous me cachez encore des choses. Mais je tiens le bon bout…


  —Pour quel motif avez-vous arrêté ces deux-là?


  —Ah! Eh bien, ils sont les complices de Ginest, dans presque toutes ses escroqueries…


  —Ça ne m’étonne pas! répliqua le journaliste, brusquement soulagé.


  L’inspecteur lui tendit la main.


  —Mais vous n’avez pas engagé les frais d’une traversée sur le France pour ficeler deux petits escrocs… et chasser les araignées!


  Jacques serra la main du policier en riant.


  —Et pourtant! À bientôt, Constant!


  Le professeur Armando Galazzi reçut aussitôt le reporter.
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  —Ah! mon cher ami! gémit-il, que je suis content de vous voir! Figurez-vous que la police sort d’ici!


  En moins d’une semaine, le savant avait beaucoup changé. Ce n’était plus le petit homme trépidant et brouillon à qui Jacques avait rendu visite le mardi précèdent. Il était effondré dans son fauteuil, le visage amaigri, les traits fatigués.


  —Vous êtes malade, professeur?


  —Il y a de quoi!


  —J’ai croisé l’inspecteur Constant. Il s’intéresse à vos mygales, lui aussi?


  —Pas du tout…


  —Vous lui en avez parlé?


  L’entomologiste parut gêné.


  —Non. Pour cette affaire-là, je comptais plutôt sur vous. L’inspecteur m’a questionné au sujet d’un individu qu’il a arrêté, un certain Ginest. Il voulait savoir si j’étais le débiteur de cet homme. Or je ne le connais pas…


  —Vraiment?


  —Vous ne me croyez pas?


  —Non…


  Stupéfait, le savant examina craintivement son interlocuteur.


  —Monsieur Rogy! vous me faites injure!


  —Et vous avez joué une comédie indigne de vous, professeur!


  —Je… Je ne comprends pas…


  —Je vais vous rafraîchir la mémoire…


  


  —Où allons-nous? demanda René.


  —Rue de la Grange-Batelière…


  —Ça boume?


  —Je le crois.


  L’Agence scientifique et médicale semblait sens dessus dessous.


  —Entrez… Entrez…, cria Robert Galazzi, mais attention aux murs, gentleman!


  Juché sur un escabeau, le neveu de l’entomologiste enduisait le plafond de la pièce d’une couche de peinture jaune citron. Il portait une vieille blouse et un large béret de chasseur alpin.


  —Bonjour, monsieur Rogy! dirent deux voix joyeuses à l’unisson.


  —Bonjour, mesdemoiselles! Bonjour, Robert.


  Berthe la blonde et Antoinette la rousse, «repliées» dans l’ancienne cuisine du logement, maniaient leurs ciseaux allègrement, et découpaient de larges «fenêtres» dans leurs journaux. Hilare, Robert Galazzi descendit de son escabeau, s’essuya les mains avec un torchon, puis tendit un doigt à son visiteur.


  —Touchez là, confrère, dit-il, c’est le moins sale!


  —Holà! s’exclama le journaliste, seriez-vous devenu subitement riche?


  —Ça vient…, ça vient… Non, pas encore, Jacques. Après la désinfection, j’ai réuni mon conseil. Nous avons décidé d’acheter la peinture et le pinceau. Mais la main-d’œuvre est assurée par l’équipe. Nous peignons chacun une heure, à tour de rôle…


  —Alors, ne vous gênez pas pour moi…


  La rousse gloussa:


  —Il va en profiter pour flânocher…


  —Écoutez ça!… On met du jaune partout, ça fait plus gai, vous ne trouvez pas?


  —Et les araignées?


  —Pfutt! escagassées, comme on dit chez vous… Alors, grand reporter, que nous apportez-vous de nouveau? Où sont les mygales de tonton?


  —Six trempent au large des côtes américaines…


  —Hein?


  —Je dis que six d’entre elles s’expliquent avec les poissons du coin.


  Robert parut interdit. Il essuya de nouveau ses mains sur sa blouse.


  —Je prévois que vous avez une bonne histoire à raconter… On va aller prendre un pot au Gaulois?


  —Oh! protestèrent les employées.


  —Silence! (Il regarda sa montre.) J’ai peint un quart d’heure, donc j’en dois trois, parole d’honneur; mais j’ai soif; vous permettez, duègnes?
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  Quelques instants plus tard, les deux hommes étaient attablés, l’un en face de l’autre. Le reporter examina le neveu du savant.


  —J’ai un bonjour pour vous…


  —Donnez!


  —Gaby…


  —Non! vous avez vu Gaby? et où ça, mon bon? Quelle chic fille!… J’en ai été amoureux, savez-vous…


  —Je sais… Elle m’a parlé de vous bien gentiment. Nous nous sommes rencontrés, par hasard, à bord du France.


  —Le France? Que diable faisiez-vous à bord du France?


  —Je suivais les mygales de votre oncle… Elles ont failli faire un très, très vilain boulot, Robert!


  —Si vous vouliez cesser de parler par énigmes, mon cher Rogy?


  —Ginest est arrêté, Robert.


  —Ginest?


  —Oui, le bailleur de fonds d’Armando Galazzi.


  —Je ne lui connais qu’un créancier, c’est un nommé Blandin.


  —Ginest, c’est Blandin; c’est encore Taillefer et Lebrun… Il avait une bonne demi-douzaine d’identités; et vous le savez…


  —Sans blague!


  —Comme vous dites… Ce n’est pas tout! Garcia et Boissac sont également sous les verrous…


  Robert devint livide, mais il réussit à sourire.


  —Qu’est-ce que c’est encore que ces deux-là… et pourquoi me dites-vous cela avec une mine… de circonstance?


  —Parce que je crois inutile de vous faire un dessin. Je me résumerai en vous annonçant que votre oncle, l’autre, l’irréductible, le milliardaire, votre oncle Salmson, a échappé à l’ignoble attentat organisé contre lui, et qu’il poursuit son voyage sans se douter de rien…


  Robert Galazzi vida son verre d’un trait. Sa main tremblait.


  À ce moment, le patron cria à travers la salle:


  —Monsieur Robert, on vous demande au téléphone…


  —Vous permettez? dit précipitamment le directeur de l’Agence scientifique et médicale.


  Pendant l’absence du jeune homme, le reporter alluma une cigarette et observa vaguement le mouvement du café. Robert parut enfin, l’air affairé.


  —On me demande tout de suite au bureau. Vous m’attendez?


  —Bien sûr!


  Mais le journaliste se leva aussitôt. Il jeta un billet sur la table, puis sortit de l’établissement. Robert Galazzi marchait rapidement vers les Boulevards. Jacques le vit monter dans un taxi…


  Sans se presser, le reporter gagna la station de métro Montmartre. Patiemment, il attendit qu’une cabine du téléphone public fût libre, puis il composa le numéro de l’Agence scientifique et médicale.


  —Mademoiselle Berthe?


  —Oui, monsieur.


  —Jacques Rogy à l’appareil… Votre patron est rentré?


  Un silence embarrassé suivit.


  —Vous êtes toujours en ligne, mademoiselle Berthe?


  —Oui…, oui…, monsieur Rogy… Non, M.Robert n’est pas là…


  —Pourtant vous venez de l’appeler… d’urgence.


  —C’est que…, oui, c’est exact.


  —Parce qu’il vous avait demandé de le faire, avant de quitter l’agence… Je suis désolé, pour vous et pour votre camarade… Mais il faut vous préparer à une mauvaise nouvelle…


  —Mon Dieu! qu’est-il arrivé?


  —Je crois que vous pouvez terminer la peinture du bureau. Robert Galazzi est parti, parti pour un long voyage…


  —Mais…, je vous en prie…, que se passe-t-il? Monsieur Rogy… Allô…, allô…


  Jacques raccrocha doucement l’appareil.


  En sortant de la cabine, il paraissait très fatigué…
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  ÉPILOGUE


  


  Récapitulons! dit Albert Grandet. Mon petit Jacques, je crois que tu viens de pulvériser ton propre record… Ici même, mardi dernier, tu m’exposais le départ d’une affaire extravagante. Aujourd’hui lundi: tout est clair, net, liquidé. Bravo! Demain, le Clairon battra, une fois de plus, tous ses confrères, en commençant la publication de tes articles…


  —Et il s’est payé une croisière d’agrément! plaisanta Jean Causse, le chef des Informations.


  —D’agrément! grogna René. Si l’eau n’était pas si froide!


  Le rédacteur en chef se tourna vers le chauffeur:


  —Mon bon René, tu l’as échappé belle. Nous sommes fiers de toi; je parle au nom de l’équipe entière du journal. Sache bien que si j’autorise Jacques à s’engager dans certaines situations périlleuses, c’est parce que je sais que tu es à ses côtés, fidèle, brave, costaud, et toujours prêt…


  René, qui sentait ses joues s’empourprer, rencontra le regard affectueux de son ami…


  —Jacques, à quel moment as-tu soupçonné ce garçon? reprit Albert Grandet.


  —Dès le premier contact. Sous sa faconde, je sentais l’inquiétude. Mais c’est surtout sa mygale qui m’a fait réfléchir.


  —Comment ça?


  —Inquiet, il a sauté sur l’occasion. Quand il a vu sa secrétaire affolée, il a saisi sa chance. En effet, si l’un de ces monstres avait été lâché dans ses bureaux, il devenait automatiquement une victime désignée: il écartait donc les soupçons de sa personne. Malheureusement, ce n’était pas une mygale, mais une vulgaire araignée de grenier. Je m’en suis tout de suite douté. Mais j’ai voulu avoir confirmation de ce mensonge. C’est pourquoi, en me faisant passer pour un employé du service de l’Hygiène, j’ai pu examiner à loisir les restes de la bête écrasée…


  —Et quelle était la combinaison criminelle? demanda Causse.


  —Simple et compliquée à la fois. Le professeur n’a pas le sou. Il est prodigieusement naïf et vaniteux. Il reçoit les mygales du Brésil, ces bêtes exceptionnelles et terrifiantes. Il veut faire connaître au public son vivarium, le faire visiter, en tirer de l’argent. C’est lui qui propose à son neveu de simuler un vol. L’opinion sera inquiète.


  —Mais il ignorait que tu viendrais!


  —Il se doutait qu’un –ou plusieurs– journalistes lui demanderaient une interview. Il se trouve que j’ai été le premier à solliciter cette interview. Tout part, en réalité, de l’agence, dirigée par Robert, qui a diffusé la nouvelle.


  —Mais la suite?


  —C’est ici que l’affaire se corse. Armando désire, ingénument, un boom publicitaire. Le neveu fait appel à un croquant de ses relations, Ginest. Celui-ci, qui est une sinistre fripouille, envoie Garcia, qui utilise ma propre qualité pour bluffer le pauvre Albert. Il est entendu avec l’oncle que les mygales seront restituées mystérieusement, ce qui fera encore parler d’elles. Mais Ginest et Robert voient plus loin. Cette douzaine de sales bêtes vaut une remarquable machine infernale. Il y a longtemps que la fortune colossale de Salmson fait rêver le besogneux directeur de l’agence. S’il disparaît, tous les autres ayants droit étant morts, la fortune revient à son demi-frère. Il ne restait plus qu’à exécuter celui-ci (en simulant un suicide, Ginest vient de l’avouer à Constant) pour que Robert hérite du fabuleux magot…


  —En attendant, il a disparu…


  —Pas pour longtemps. Constant a déclenché le grand dispositif. Il ne peut pas franchir une seule frontière… À moins qu’il ne décide de choisir lui-même son châtiment… Maintenant c’est affaire entre lui et sa conscience.


  


  Quelques jours plus tard, un sourire élargi jusqu’aux oreilles, René entrait dans le bureau de Jacques. Il brandissait une lettre.


  —Gaby! dit-il.


  —Mais c’est donc vrai! tu as conquis cette beauté!


  —Là, là! pas si vite… C’est une lettre gentille. Elle t’envoie son souvenir affectueux et admiratif.


  —Merci… Et puis?


  —Elle a fini par tout raconter à Salmson.


  —Les femmes!


  —Salmson est bouleversé par ce que tu as fait…


  —… Nous avons fait…


  —Si tu veux. Et il désire nous remercier. Je te donne en mille ce que cette fine mouche lui a suggéré.


  —Vas-y, fils…


  —De nous offrir de l’accompagner lors de son prochain voyage au Mexique. Il y possède un ranch formidable…


  —Et… à bord du France, sans doute?


  —Naturellement!


  Jacques alluma une cigarette, puis il observa malicieusement son camarade.


  —Mais si, d’ici là, il changeait d’infirmière… On ne sait jamais!…


  Une ombre passa sur la joie de l’excellent garçon.


  —Ne fais pas l’idiot! dit-il enfin… On accepte?


  —Bien sûr… Je serai votre gouvernante, je vous chaperonnerai…


  À ce moment, la standardiste appela le journaliste.


  —C’est l’inspecteur Constant, monsieur Jacques.


  —Merci, mon petit… Allô, Constant?


  —Ça va, Jacques? Est-ce que vous chassez toujours la petite bête?


  —Vous en connaissez d’autres, inspecteur?


  —J’ai pensé que vous les collectionniez. J’en ai ici une demi-douzaine…, oui…, elles proviennent du fonds Ginest. Comme mes gars les tripotent à chaque instant, j’aimerais mieux que la police officielle soit à l’abri d’une piqûre mortelle… Tout le monde sait que vous, vous êtes invulnérable…


  —Je vous dois un apéritif, Constant… Apportez-moi les bestioles au Café des deux Palais, vers sept heures. Je connais la seule personne au monde à qui elles causeront une joie folle…


  —Encore un maniaque?


  —Un touchant et inoffensif maniaque.


  —Je le connais?


  —Oui: le professeur Armando Galazzi…


  [image: 100000000000048B00000682836263C9.jpg]


  


  1L’honorable concierge voulait parler de la Sûreté.


  2René fait allusion aux circonstances d’une autre enquête au cours de laquelle il dut se maquiller en un honorable vieillard. Lire Jacques Rogy court deux lièvresà la fois (même collection).


  3Thirion évoque, pour son camarade de captivité, le «menu» qui était réservé aux déportés du camp deRawa-Ruska. Le « cui-cui», rappelé par René, saluait ironiquement l’arrivée de la soupe, où nageaient quelques graines d’oiseau.


  4Bien qu’il soit méridional, René ne «galèje» pas. Il est amusant, et impressionnant, de compléter sa statistique. Les morceaux de viande fraîche utilisés nécessitent l’abattage d’un troupeau de 80 bœufs, 60 veaux, 40 moutons et 220 agneaux. France emporte, également, 40 tonnes de légumes et de fruits frais; 24 tonnes de farine, 5 tonnes de matières grasses; 70.000 œufs; 2 tonnes de fromages, de café et de sucre; 5.000 litres de lait et de crème; 10.000 boîtes de conserves, etc. Les réserves de lingerie feraient rêver une bonne ménagère: 22.000 draps; 20.000 taies d’oreillers; 27.000 nappes; 150.000 serviettes de table; 110.000 serviettes de toilette; 45.000 serviettes-éponge. La literie exige 2.000 matelas; 3.000 oreillers et couvertures. Le matériel de cuisine et de table comporte 50.000 pièces (notamment plus de 10.000 couteaux et autant de cuillers et de fourchettes); 50.000 verres; 50.000 pièces de vaisselle, etc.


  5Authentique.


  6Notamment dans Jacques Rogy chasse le fantôme et Jacques Rogy lâche les chiens (même collection).


  7Tatami, tapis élastique qui recouvre le sol des salles de judo, destiné à amortir la violence des chutes.


  8Le Kiaï est le fameux «cri qui tue». Les Katsus sont les manipulations de certains centres nerveux, qui raniment un judoka tombé en syncope, à la suite d’un étranglement ou d’une mauvaise chute.


  9Les architectes du France ont eu l’idée de donner aux appartements les plus vastes (et les plus chers) des noms de provinces: Savoie, Artois, Touraine, Saintonge, Aunis,etc.


  10Àbord du France, toutes les cabines sont dotées du téléphone. Les passagers peuvent ainsi communiquer entre eux et appeler les différents services du paquebot. De plus, dans toutes les cabines de 1reclasse, les liaisons ship to shore, c’est-à-dire avec le continent, sont directes.


  11Authentique.


  12Les amis évoquent une ancienne affaire: Jacques Rogy chasse le fantôme (même collection).


  13Le plus grand théâtre flottant du monde: 664 places. Pour le cinéma, écran de 4mx9m. Permanent de 9h30 à minuit. Le matin, films d’enfants et documentaires. Scène de 60m2; spectacle différent chaque jour et alterné français et anglais.


  14La longueur du France est de 315,50 m; sa largeur de 33,7m.


  15Ce qui s’est produit dans les aventures de Jacques relatées sous le titre Jacques Rogy court deux lièvres à la fois.


  16Plaque métallique qui transmet les vibrations de la voix.
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